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L'auteur de ces Considérations a participé à toutes les opérations de l'armée française d'Afrique. Il a rempli les fonctions importantes de sous-chef d'état-major général depuis la prise d'Alger jusqu'au milieu d'octobre i83o.
Ayant eu pendant la campagne tous les interprètes de l'armée sous sa direction immédiate et ayant rempli, avant cette expédition, plusieurs missions diplomatiques et militaires dans le Levant, il a été à même d'acquérir des renseignemens nombreux et précis sur cette portion de l'Afrique.
Les Considérations suivantes sont basées sur les documens qu'il a obtenus à Alger, sur ses propres observations et sur ses laborieuses re-
vîîi
cherches clans un grand nombre d'ouvrages arabes, français, anglais et espagnols, qui ont été écrits sur les régences barbaresqucs, ainsi
que sur l'étude approfondie des intérêts politiques des principales puissances de l'Europe.
PREFACE
Depuis que les deux frères Aruch el Hayrédin Barberousse avaient formé à Alger , en la plus
grande association pour le brigandage, qui ait jamais existé sur la terre , cette régence était devenue la terreur et le fléau de tous les peuples chrétiens.
Créée en opposition à Tordre de Malte et fondée, comme cette dernière, sur des principes de haine et de guerre perpétuelle contre les peuples d'une autre religion, la milice souveraine, qui gouvernait Alger, se composait, en général, de soldats valeureux, choisis en Turquie, non dans les classes nobiliaires (car il n'existe pas de privilège de noblesse dans l'empire Ottoman ), mais parmi les hommes les plus remarquables par leur audace, par leurs passions fougueuses et quelquefois par leurs actions criminelles.
Devenus le déversoir de tout ce que la population turque renfermait de plus impur, les janissaires
d'Alger portèrent vers la piraterie toulcs leurs vues de grandeur et de prospérité. Leur marine formidable parcourut les mers et devint la terreur de tous les peuples chrétiens qui habitaient les rivages de la Méditerranée. La mort ou 'l'esclavage était la seule condition qu'ils offraient aux vaincus.
François I er rechercha leur dangereuse amitié. — Charles-Quint fit mieux; il leur déclara la guerre et forma le projet de les exterminer.
Le mauvais succès de l'expédition de ce monarque, tentée dans une saison dangereuse , porta au comble l'audace des Algériens et devint la première cause des attentions obséquieuses et des déférences perpétuelles que les principaux souverains de l'Europe ont montrées pour ces brigands. Au lieu de se réunir pour les chasser de leur repaire et les disperser, ils avaient mieux aimé acheter, non leur amitié, (car ce peuple barbare exécrait également tous les chrétiens) mais leur neutralité, et cela par de honteux tributs ou par des présens obligés.
La France et l'Angleterre , exaspérées par l'excès de leur audace et par leurs pirateries contre tous les pavillons, avaient, dans deux ou trois occasions, fait bombarder Alger. Mais après ces rares chàtimens, les Algériens recommençaient leurs dépré-
dations, et les cours de Londres et de Paris reprenaient, à l'égard de cette régence, leur système volontaire de bassesses et d'humiliations.
Les plus grands potentats de l'Europe n'ont jamais été traités par les cabinets européens avec ces égards attentifs et respectueux qu'ils témoignaient, à i'envi les uns des autres , pour les deys d'Alger. « J*é- » tais autrefois berger , disait un de ces chefs de vo- » leurs; actuellement je suis plus que roi; je n'ai » pas besoin de l'amitié de ces rois; ceux-ci, au » contraire , recherchent et achètent mon amitié » .
Il était temps que tant d'audace fut punie. La France, outragée dans son agent consulaire et dans la personne d'un de ses négociateurs (M. de La Brétonnière) , envoyé sur un bâtiment parlementaire avec des paroles de paix, ayant en outre, à punir la dévastation de ses établissemens de Bone et de la Calle, et à venger la mort de ses pêcheurs de corail, résolut de mettre un terme à l'existence de ces forbans.
L'expérience avait prouvé que les expéditions maritimes ne pouvaient leur causer que des dommages temporaires sans abattre leurs inclinations pour la piraterie et sans les obliger a respecter les traités. Il fallait leur enlever leur principal repaire , Alger,
if
défendu, du côté de la mer, par plus de quinze cents bouches à feu. — Cette conquête nécessitait l'emploi d'une armée de terre.
Trente -sept mille soldats Français et vingt-sept mille marins de la même nation furent destinés à cette glorieuse entreprise. En moins de vingt jours , les armées algériennes furent battues et dispersées, et Alger cessa d'être Fépouvantail de l'Europe , le repaire de la piraterie et le foyer du fanatisme et de la barbarie.
Ce grand événement a comblé les vœux des peuples qui , depuis trois siècles, demandaient, à grands cris , la dispersion de cette association de pirates et la destruction de cet atroce gouvernement.
Les provinces algériennes viennent d'être rendues à la liberté et à la civilisation par la même nation généreuse qui a brisé , il y a deux ans , les fers des Grecs. Mais laissera-t-on cet ouvrage imparfait? Que fera-t-on de ces provinces? Quel est leur état actuel? De quelles améliorations sont-elles susceptibles? Quelles sont les dispositions des peuples qui les habitent? Par quels événemens politiques sont-ils arrivés à la dégradation et a la barbarie où ils se trouvent? Comment pourra-t-on les soumettre et les gouverner? De quelle utilité seront-ils à la France? Lui
convient-il d'occuper ce pays d'une manière permanente et d'y autoriser la formation de quelques établissemens coloniaux, ou bien doit-elle renoncer à cette brillante conquête et trahir les intérêts de l'humanité, en abandonnant au fanatisme et à la barbarie ces peuples qui, sous la direction d'une nation civilisée, pourraient coopérer utilement à la prospérité de l'Europe, mais qui, livrés a eux-mêmes, ne tarderaient pas à reprendre le métier de pirates et à infester les mers?
Telles sont les questions importantes dont nous tacherons de présenter la solution dans les considérations suivantes sur la régence d'Alger,
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Géographie physique, — La régence d'Alger esl située entre le 34 e et le 57 e degrés de latitude uord, cl entre le 4 e degré de longitude ouest et le 6° degré 20 minutes de longitude est, à compter du méridien de Paris (1).
Sa largeur moyenne, du nord au sud, est d'environ 7*5 lieues de 25 au degré.
Sa longueur, qui s'étend de Test à l'ouest , est d'environ 2 25 lieues communes.
Le mont Allas , dont la direction générale est de l'ouest à Test, traverse cette régence à une distance moyenne de 4o lieues de la côte maritime , en comptant depuis ses plus hautes sommités jusqu'à la mer.
Celte chaîne monlueuse a ses pics de plus grande élévation , dans sa partie occidentale, au centre de l'empire de
(i)On comprend dans la régence d'Alger, le Zab. le Mozab, le Biscara , dans le Bilédulgéiiri. Ils payaient des tributs au dey d'Alger.
Maroc. Sa haulcur diminue à mesure qu'elle avance vers l'est. Kllc se relève de nouveau au Gcbcl-Auress , à peu de distance des frontières de la régence de Tunis , et s'y divise en deux branches principales. L'une de ces branches se porte au nord-est et se termine au cap Bon. L'autre branche, dont la direction moyenne est au sud-est, sépare la régence de Tripoli du grand désert de Sahara , et va gagner les montagnes peu connues de l'Afrique centrale.
C'est dans l'angle rentrant , formé par ces deux branches orientales du mont Allas , que se trouve compris le vaste golfe de la Syrtho (SyriUis major) , lequel, a compter du cap Bon, s'avance à plus de 75 lieues vers le sud.
Entre les hautes sommités du grand Atlas et la mer, on distingue deux chaînes parallèles (1), allant également de l'ouest à Tcstr L'une de ces chaînes, composée de collines et de hauts plateaux, est distinguée sous le nom de montagnes de Titlery. L'autre chaîne , qui est la plus basse et la plus voisine de la mer, est connue sous la dénomination de petit Allas.
Plusieurs contreforts, qui se détachent du grand Atlas pour se porter vers le nord , traversent les deux chaînes parallèles de Tittcry cl du petit Allas, coupent du sud au nord la surface de la régence, et vont se terminer aux promontoires du rivage maritime.
Le versant méridional de FAllas est abrupte; ses contreforts ont peu de prolongement; ils disparaissent , à peu de distance de la grande chaîne , sous les couches épaisses des sables que les vents du sud amènent du Sahara et qui s'en- Insscnl au pied des montagnes.
(1) Ces deux 1 haines d même telle <]u grand Allus ne. forment pas «»c l| ene eonlimie de pics de 1 » U > nsiciil . Ces |>ie\s hont souunl interrompus par des plateaux intermédiaire*!.
Le versant septentrional présente l'aspect de trois terrassemens successifs qui s'élèvent , comme des gradins, les uns au-dessus des autres.
Le plus bas de ces terrassemens ou plateaux s'étend depuis la mer jusqu'au petit Atlas.
Le second de ces plateaux est compris entre le petit Atlas cl les montagnes de Titlcry. Son élévation moyenne audessus du plateau maritime est d'environ 4oo mètres.
Le troisième plateau , aussi long , mais beaucoup plus large que les deux autres , est enclave entre les montagnes de Tiltery et l^s crêtes de la grande chaîne. Sa hauteur moyenne est d'environ 800 mètres au dessus du niveau des mers. C'est l'ancienne Gétulic des Romains.
On ne connaît pas encore la hauteur précise des pics les plus élevés de l'Atlas , de ses chaînes secondaires et de ses contreforts. On n'a trouvé que 85o mètres de hauteur à une montagne en apparence très- élevée, qu'on voit d'Alger au sud-est du cap Malifoux, et qui fait partie de la chaîne du petit Allas.
On suppose que les sommets du grand Atlas s'élèvent au moins à 5,ooo mètres au-dessus du niveau de la mer, puisqu'on découvre des zones de neiges éternelles sur ces montagnes sous la latitude de 55 degrés.
La chaîne de l'Atlas, dont la direction générale est parallèle à celle des Alpes- Juliennes , des Balkans , de la chaîne porphyrique du Caucase, du Taurus et de l'Himalaya, présente, comme toutes ces monlagnos dans un état d'inclinaison , les quatre premières espèces de terrains de sédiment, c'est-à-dire le calcaire oolyliquc ou du Jura , le grès vert et la craie , les terrains tertiaires et les premiers dépôts d'allérissemcnt et de transport.
On peut en conclure , en adoptant le système probable
de la formation des montagnes par exhaussement , que celle grande masse montueuse a du sa naissance à la plus récente mais à la plus grande des révolutions physiques que notre globe a éprouvées, lorsqu'on vit surgir à la lois, presque parallèlement à Péqualeur, cette longue ligne de hautes montagnes qui , sans être liées , s'étendent dans la même direction depuis le détroit de Gibraltar jusqu'aux frontière.* de la Chine.
On voit descendre du mont Atlas vers la Méditerranée un nombre considérable do rivières qui prennent leur source , les unes dans la haute chaîne, les autres dans les montagnes de Tittery, et les troisièmes dans le petit Allas.
Les premières sont : i° le Mouloucha , dans le royaume de Maroc, près les frontières des étals algériens;
2° Le Shellif , qui , après avoir traversé les trois plateaux, débouche dans la Méditerranée à environ 4o lieues à l'ouest d'Alger. Obligée de traverser les montagnes de Tittery et le petit Allas, cette rivière suit un cours très-sinueux. Née dans le Dgcbtt-sjmcr, elle se dirige d'abord au nord- nord est , à travers la Gétulic. Après avoir formé le lac de Tittery et traversé les montagnes de ce nom , elle se porte de l'est à l'ouest dans le plateau central , et longe le pied méridional du petit Allas jusqu'aux défilés de Ken-Omar , où elle coupe, cette dernière chaîne pour verser ses eaux dans le bassin de la Méditerranée.
Les affluons du Shellif sont : le Midroc , dans le plateau de la Gélulie ; PUarbinc, sur la rive droite; le Oued-el- Fuddah ( rivière d'argent ) , l'Arin et la Mina , sur la rive, gauche. Ces Irois rivières descendent de la chaîne de Tittery.
Après avoir traversé le, petit Allas à Ben Omar, le Shcllil ne reçoit plus que des petits ruisseaux jusqu'à la mer. Cette
rivière , dont une barre sablonneuse embarrasse l'entrée , n'est navigable pour des barques plates que depuis son embouchure jusqu'au petit Atlas. Sa longueur totale est de 52 lieues.
Il était connu des Romains sous le nom de Ampsagas.
5° Le Oued-el-Kibir ( le grand fleuve ) , qui prend sa source dans IeDgébel-Auress , sur le grand Allas. Ce fleuve, qui traverse les murs de Constanlinc , y est connu sous le nom de Oued-el-Rummel. Ce n'est qu'après avoir reçu sur jsa rive gauche le Oucd cl-Dsahab (rivière d'or) , qu'il coupe a chaîne du petit Atlas et va se jeter dans la mer a travers le plateau maritime. C'est dans ce dernier trajet qu'il prend le nom pompeux de Oued-el-Kibir.
4° Le Mejerdah , qui ayant pris naissance dans les étals algériens, les quitte bientôt pour pénétrer dans la régence de Tunis, dont son bassin forme la partie la plus fertile et la plus riche. Sa longueur est de plus de Go lieues. 11 débouche près de Porto-Farina , dans le golfe de Tunis
Les rivières de la seconde classe, qui descendent des montagnes de Tittery et qui traversent le petit Allas sont, en commençant à l'ouest :
i° La rivière d'Arcéu , qui se forme par la jonction de la Sikké et de la Habrad.
Cette dernière a sa source à 20 lieues au sud de la mer, dans les montagnes de Sidi-Aly-ben-Ayoub.
2 0 L'Isser, a i5 lieues à l'est d'Alger. Cette rivière traverse le petit Allas à Sidi-Hamsa , après avoir reçu le Oucdcl-Zéiloun , k Skurfa et le Bisbek.
5° La rivière de Bougie , ou Boudjéa , dont la source est à 25 lieues des rivages de la mer. Elle coule au pied du versant oriental du haut contrefort , dit Jurjura, qui conticnl l'étroit délilé de Bibcn , ou P-ulc-de Fer, Apre* a\oir reçu
les eaux de i'Adgéby, qui descend également du plateau de Tiltcry, elle se jette dans le golfe de Bougie.
4° Le Sëibousse , qui commence à Tembonke , dans le plateau central. Grossie par les ruisseaux Àligah , Hamam et Oucd-el-Maïlah, cette rivière coupe le petit Atlas et débouche dans la mer, après avoir réuni ses eaux a celles de la Boujamah, dans la plaine marécageuse qui est à Test de Bonc.
Les rivières les plus remarquables de la troisième classe qui prennent leur origine dans le petit Atlas et se jettent dans la mer, sont :
i° Le Tafna, ou rivière de Trémécen, qui arrose la plaine ferlile de Trémécen , et se jette dans le vaste golfe de Harchegoun , près de Takumbrit;
2° Le Oucd-el-Maïlah , qui tombe dans le même golfe , après avoir arrosé les plaines de Zeidoure.
5° Le Masafran, à y lieues à l'ouest d'Alger. Ses sources sont près de Miliana dans le petit Atlas.
Ses petits alïluens sont les ruisseaux de Blida , de Médéa et de Méréga. Sa longueur totale est de 22 lieues.
Cette rivière arroso la partie occidentale de la plaine de Métija.
4° Le Haratch , à 2 lieues h l'est d'Alger. Il tombe dans la rade d'Alger.
5° Le Ilamisc , entre le Haratch et le cap Matifoux. Celle rivière tombe , comme la précédente , dans la baie d'Alger. Ces deux petites rivières arrosent la partie orientale de la plaine de Métija.
0° Le Boubcrak , qui se jette dans la mer à une lieue h Toucst de Tcdcl. Celte rivière forme la limite occidentale de la province de Conslantine;
7 0 La Mansourah , qui tombe dans la partie orientale du
golfe de Bougie , entre cette dernière ville et Gigel. Les bois de construction, qu'on emploie à Alger, descendent par cette rivière.
8° La rivière Zhorc , qui verse ses eaux dans la Méditerranée, entre l'embouchure du Oued-cl-Kibir et le cap Boujarone (1).
Le Mcrs-el-Zeïtoun, ou Port des olives, sert de débouché aux produits de cette vallée, qui est couverte d'oliviers.
9° La rivière Zcamah , qui tombe dans le golfe de Collo.
io° La Mafragg, entre Bonc et la Calle;
1 1° La Zaine , qui descend dans le port de Tabarca. Elle forme la limite entre la régence d'Alger et celle de Tunis.
Indépendamment de ces onze rivières qui descendent du petit Atlas , on voit couler du versant septentrional de cette chaîne inférieure un nombre considérable de ruisseaux qui ne tarissent presque jamais.
Les eaux sont extrêmement abondantes dans toute la partie de cette régence , qui est au nord des sommités du grand Atlas. On doit attribuer cette abondance des eaux à l'exposition du pays, aux arbustes nombreux et touffus qui en couvrent la surface jusque sur les cimes des plus hautes montagnes, et à la nature géologique du sol.
Les vents d'est, du nord-est, du nord, du nord-ouest, de l'ouest et du sud-ouest dominent sur cette côte.
Les vents de sud et de sud-est y soufflent fort rarement. Comme les vents dominans viennent de la mer, ils apportent avec eux beaucoup de vapeurs qui sont arrêtées et absorbées par les montagnes, par les nombreux végétaux qui les couvrent, et par le sol échauffé des plaines et des vallées.
W Ce cap est connu sous le nom <1c Sebu-Bnus ou Sept-Caps, par les Arabes,
Les eaux , formées par ces vapeurs condensées, traversent prompleinent la couche végétale et sablonneuse qui forme la partie supérieure du sol. Elles sont arrêtées par une couche inférieure qui est de nature schisto-calcairc. Le terrain sablonneux qui les couvre empêche leur évaporation.
Telle est la cause physique de la présence , presque certaine , de l'eau dans toute excavation faite h la profondeur de quelques pieds; surtout dans les plaines voisines de la mer, quelle que soit la saison de Tannée.
Les mêmes circonstances physiques n'existent pas dans le versant méridional du grand Atlas. Les vents du sud et du sud-est y sont secs et brûlans.
Les vapeurs ne peuvent y être portées que par les vents de l'oucst-sud-ouest et du sud-ouest qui viennent de l'Océan.
Les ruisseaux sont peu nombreux dans cette partie de la haute chaîne. La plupart se perdent dans les sables que les vents du sud et du sud-est ont accumulés au pied de ces montagnes. On ne voit au sud de l'Atlas d'autres rivières remarquables que le Oued-cl-Gidi et le Oued-el-Abad , qui, après s'être réunis, se jettent dans le lac salé de Melgig par le 55 e degré de latitude.
En creusant les sables a une grande profondeur dans le Bilédulgérid (i), on trouve des couches do pierres schisteuses au-dessous desquelles on rencontre des eaux trèsabondantes. Si on présente à ces eaux un tube vertical , comme dans les puits artésiens , on les voit jaillir avec force et s'élever à plusieurs pieds au-dessus du niveau du sol. Ces
(0 On ne trouve quelquefois dans le Bilcdulgérid . la couche de pierres schisteuses qu'à la profondeur de Goo pieds au-dessous du niveau du sol. La couche du sable est plus profonde au sud de l'Atlas qu'au centre du Bilédulgérid.
eaux viennent probablement du versant méridional de l'Atlas , et coulent dans des conduits souterrains au-dessous des sables et de la couche schisto-calcaire qui les supporte (1).
C'est par des moyens semblables que les habi'ans du Mozzab se procurent, durant l'été, les eaux dont ils ont besoin pour leur usage. Le pays des Mozzabs est par les 5y° 1/2 de latitude au centre du Bilédulgérid.
On a remarqué que le sable siliceux du Bilédulgérid , et même du grand désert de Sahara , est favorable à la végétation dans tous les lieux où l'eau existe, comme le démontre l'activité végétative des plantes qui croissent dans les oasis et qui sont la ressource des caravanes.
Côte maritime (baies et ports). — Les rivages maritimes de celle régence sont assez dangereux, à cause des vcnls qui dominent dans cette partie de la Méditerranée , et qui , soufflant du nord, du nord-est et du nord-ouest beaucoup plus fréquemment que de tout autre point de l'horizon , exposent quelquefois par leur violence les bàtimens à être affalés et jetés sur la côte.
Mais celle côte , coupée par une série continue de baies assez profondes et de promontoires , dont quelques-uns ont une saillie considérable , offre sur tout son développement des abris plus nombreux, plus étendus et plus sûrs que ceux qui existent sur les côtes orientales de l'Espagne et de l'Italie.
Le fond de tous les rentrans de la côte est généralement vaseux ou sablonneux. La tenue en est bonne. Les bâtimens
(1) Les Arabes donnent le nom de mer souterraine aux eaux abondantes qu'on trouve presque partout en creusant le sol à 5 ou Goo pieds de profondeur diros le Bilédulgérid. On pense que celte masse d'eau souterraine s'étend sous le désert de Sahara.
y chassent très-rarement; ceux qui sont mouillés avec des chaînes en fer y courent peu de dangers , comme il a été remarqué dans le cours de la dernière expédition.
On trouve sur presque tout le littoral maritime des anses ou abris pour les bâtimens do petite dimension. Il possède en outre plusieurs baies spacieuses , où les gros vaisseaux peuvent mouiller sans beaucoup de danger. On assure que quatre d'entre elles présentent dans tous les temps un mouillage excellent et un abri certain contre les orages. Ces quatre rades sont celles d'Acra , dans la baie do Harchegoune , près des frontières de Maroc; celles do Mars-el- Kibir, près d'Oran; celle de Bougie ot celle de Stora.
La rade d'Acra est abritée par une île de ce nom dans la baie de Harchcgounc.
Le Mars-cl-Kibir (Portus Magnus des Romains) possède un excellent mouillage. Il n'est pas complètement abrité contre les vents du nord-est.
La rade de Bougie est couverte par le cap de ce nom et n'a à craindre que l'action du ressac de la mer qui frappe contre la partie orientale de la baie, qui est exposée aux vents du nord-ouest. Le rétablissement et le prolongement do quelques ouvrages , qui existaient du temps des Romains , assureraient complètement la bonté de cette rade.
Le port de Stora , entre Bougie et la Galle , est , d'après l'opinion des marins qui ont exploré avec soin la côte maritime de la Barbarie , le meilleur port de toute l'Afrique septentrionale. Les Romains y avaient formé des établissemens considérables , dont on voit encore les vestiges. Une route pavée conduisait de Stora à Cyrta (actuellement Constan- Une).
Celte rade avait été tout à fait abandonnée par le gouvernement algérien , ainsi que celle de Bougie, tant à cause
«les dispositions indociles et du caractère audacieux des Cobayles qui habitent les environs de ces deux points maritimes , que par suite de son système exclusif de réunir a Alger toute sa marine.
Elle mérite une sérieuse attention de la part des nouveaux maîtres de la régence.
Les montagnes entre Bougie et Slora contiennent des bois de construction. Elles sont riches en mines de fer.
Il sera facile de mettre la ville de Bougie en état de défense , en réparant les anciennes fortifications. Tout est a faire h Stora. Il n'existe que quelques masures sur le sile de cette ville autrefois très-llorissante.
La rade d'Alger, qui est très-évasée et complètement ouverte du côté du nord , a pour elle l'avantage d'avoir un fond aréno-vaseux d'une très-bonne tenue. Son port est petit. Le ressac s'y fait sentir avec force. Mais on a reconnu qu'il est facile de faire disparaître ce dernier inconvénient et d'augmenter beaucoup la capacité du port en prolongeant, par une jetée de peu de longueur, la partie orientale de l'île (Algésaïr) qui a donné le nom a cette capitale.
Les autres ports de la côte ne conviennent qu'à des bâtimens de peu de portée ou ayant un faible tirant d'eau.
L'opposition entre l'action des vents dominans du nord et celle des eaux pluviales et des rivières qui descendent du sud au nord , produit des attérissemens sur toute la côle et principalement au fond des rentrans.
Plusieurs ports qui avaient de la célébrité du temps des Romains sont presque entièrement ensablés , tels que Collo, qui était le point principal du stationnement des galères romaines; Dahmouse (autrefois Castra Cermanorum) ; Cherchel (Julia Cœsarcà) , dont le port, construit de main d'homme , était vaste , sûr et commode ; Bresk (Canucis) ;
Tekush (Ttteuta); Bone [Hyppo Regio); Tabarca , a l'embouchure Je la Zainc; et enfin Oran , Arzéou el. Dcllys.
Quelques ports doivent leur existence et leur sûreté à des îles voisines qui les garantissent contre l'action des vents et d^s vagues, tels que celui des Havivas, près du cap Figalo; celui de Las-Agouadas , près du cap Falcon , où débarqua, le duc de Monlcinar, en 1732, pour reprendre Oran ; celui de Tennis; celui de Beng-IIava , entre Tennis et Cherchel ; celui des Mcls-Coubcs (Rochers Percés), un peu à l'ouest de la baie de Bougie.
Les deux rades formées par la presqu'île de Sidi-Ferruch et par la côte ont un fond vaseux d'une bonne tenue. L'une, à l'ouest, est dangereuse avec les vents de nord-ouest; l'autre, à lest, plus évasée et moins profonde que la pre mière, est entièrement ouverte du côté du nord-est. 11 serait facile de faire un bon port dans la rade occidentale, en prolongeant h l'ouest, par une jetée, le saillant que la presqu'île présente en cet endroit. Ce port deviendrait le débouché de la partie occidentale de la plaine de Métija et des terres fertiles arrosées par le Masafran.
Celle construction ulile servirait à illustrer le premier point de débarquement de l'armée française. Un fort sur la partie culminante de la presqu'île de Sidi-Ferruch servirait à garantir les deux mouillages voisins contre les entreprises d'une armée ennemie qui , comme l'expédition française de i85o , choisirait ce lieu comme le plus favorable pour commencer des opérations contre Alger.
Les bois de toutes essences abondent sur les sommités les plus élevées de l'Atlas et sur les plus hauts contreforts qui ru dépendent. Les arbres résineux, parmi lesquels on dis tingue des lérébinlhcs d'une grande dimension, dominent
sur les plateaux supérieurs. On voit en abondance des chênes et d'autres bois propres aux constructions navales sur le contrefort du Jurjura et sur la partie montucusc de la cote entre Slora et Bougie.
Les plaines maritimes ont été dépouillées depuis longtemps de leurs forêts primitives; car l'historien Sallustc les désignait déjà , do son temps, comme dépouillées de grands arbres (arboribus infecundœ). Mais on voit partout, à la place de ces forêts , des broussailles élevées et épaisses , composées en grande partie de lcntisques , d'arbousiers cl de rayrthes. Ces broussailles ou maquis occupent tous les lieux incultes , c'est-à-dire les neuf dixièmes de la surlace du pays. Mais dans aucune partie de la régence on ne voit, comme dans la Provence, sur les côtes de Gênes et en Grèce, ces montagnes hautes, pelées et arides qui affligent les regards du voyageur. Une végétation active règne partout; un rideau d'un vert éclatant couvre , même sur les montagnes les plus élevées , la surface de tout le pays.
Les montagnes renferment, dit-on , des minéraux de toute espèce. Quelques ruisseaux portent le nom de Oued -Dsahab (rivière d'or). Mais il paraît que ce métal précieux s'y trouve en très-petite quantité.
On extrait de ces montagnes du fer et du plomb ; le minerai du fer donne 75 pour cent; celui du plomb donne 80 pour cent. Le fer est coulé et préparé par les Cobayles suivant la méthode catalane.
On voit sur les plus hauts plateaux des lacs salés et des couches épaisses de sel marin.
Le nitrate de potasse ou salpêtre abonde dans les terres. Les terrains sablonneux du Bilédulgérid en sont, dit-on, saturés et pourraient en fournir une immense quantité.
Le climat est généralement salubre , à l'exception de
quelques endroits marécageux , dans les environs du Bas lion de France et de Bone.
Les nuits sont assez froides et humides, h cause de la condensation des vapeurs acqneuses que les vents poussent sur la cote. Les bivouacs y sont dangereux et donnent des fièvres intermittentes.
La peste serait inconnue dans la régence d'Alger, si elle n'y était pas importée par les provenances de Constantin noplc, d'Alexandrie et de Smyrne.
La température du climat est douce ; l'hiver de cette régence ressemble au printemps d'Europe.
Le thermomètre de Réaumur descend rarement au-dessous de 1 o degrés dans les plaines maritimes. Mais il tombe souvent au-dessous du point de congélation dans la Gétulie.
Les chaleurs s'élèvent a 5a et quelquefois 4° degrés de Réaumur, pendant les journées d'été; mais elles sont presque toujours tempérées par des brises de mer.
Le vent du sud-est y fait rarement sentir son action débilitante durant l'été , pareeque la raréfaction de l'air pendant cette saison , sur l'Atlas et dans le désert brûlant de Sahara, y attire les couches atmosphériques , plus denses et plus humides de la mer, et devient la cause première des vents du nord, du nord- est et du nord-ouest, qui souillent presque perpétuellement depuis le mois de mai jusqu'à la fin du mois d'août.
L'atmosphère n'est pas assujétie , dans cette régence , à ces grandes variations qu'on voit dans nos climats européens. Le baromètre n'y descend jamais plus bas que 29 pouces 1/10; sa plus grande élévation est de 3o pouces 5/io.
Depuis le mois d'avril jusqu'à la fin de septembre, le ciel est presque constamment pur et serein. On ne compte que quarante jours pluvieux dans toute l'année.
Cependant la quantité annuelle des eaux pluviales est plus considérable qu'en France. Lorsque le temps est plur vieux, l'eau tombe par torrens. Les moindres ruisseaux deviennent des rivières larges et profondes; toutes les communications sont suspendues. Mais ces temps d'orage sont d'une courte durée; le ciel reprend bientôt sa sérénité habituelle; les eaux s'écoulent rapidement; les ruisseaux rentrent dans leur lit , et reprennent leur niveau ordinaire.
Le tonnerre ne commence à se faire entendre qu'avec les mois d'automne. La grêle n'y tombe qu'après le mois de septembre , c'esl-à-dirc après le temps de la maturité du blé et des raisins , et après tous les travaux des récoites.
Il n'existe aucun volcan dans toute la régence; mais le pays est travaillé par des feux souterrains qui causent quelquefois des trembleinens de terre. On trouve des eaux thermales dans la plupart des montagnes; celles de Me'réga, dans le bassin du M a safran , avaient déjà une haute célébrité du temps des Romains.
Le Bilédulgérid , abrité par la grande masse de l'Atlas , a une température plus élevée et moins inégale que celle des pays situés au nord de cette chaîne.
Sa température moyenne est de 25 degrés au-dessus de zéro du thermomètre de Réaumur. Les orages y sont trèsrares; les pluies n'y sont apportées , durant l'hiver, que par les vents du sud-ouest.
Les tremblemens de terre y sont presque inconnus. Mais la mobilité des sables, que les vents roulent comme les flots de la mer, changent assez fréquemment la configuration du pays.
La déclinaison de l'aiguille aimantée, à Alger, esta 19 degrés à l'ouest. On a observé, depuis quelques années , un mouvement rétrograde dans ses variations. D'après da
nombreuses observations, il serait de deux minutes et demie par année vers le pôle boréal. On a remarqué aussi que, pendant que l'aiguille de déclinaison se rapproche du nord, 1 aiguille d'inclinaison continue à s'élever graduellement vers la ligne horizontale.
GÉOGRAPHIE POLITIQUE
Géographie antique. — La régence d'Alger contient toutes les contrées qui composaient le royaume de Numidie sous le roi Jugurtha. Ce malheureux prince , se trouvant réduit à toute extrémité , après avoir soutenu avec gloire uue lulte fort longue contre les Romains , ollrit à son beau-père Bocchus , roi de Mauritanie , de lui céder toute la partie occidentale de la Numidie , depuis le Ampsagas (Shellif) jusqu'au Mulucha, s'il voulait réunir ses forces aux siennes pour délivrer leur pays du joug des étrangers.
Bocchus accepta sa proposition; mais découragé par quelques revers , il prêta une oreille favorable aux sollicitations de Sylla, lieutenant de Marins, qui lui offrit la cession des mêmes pays au nom du peuple romain, s'il aban donnait et livrait Jugurlha.
C4CS conditions furent acceptées par l'infâme Bocchus. Il livra à Sylla l'infortuné Juçurtha , son gendre et son hôt« , et fut mis en possession de la partie occidentale de la Numidie ou du pays de Massésiliens.
La Numidie orientale ou Massiiie , qui s'étendait depuis l'Ampsagas jusqu'au Zainc , frontière de la province de Cartilage, resta soucia domination des Uoniaius.
Les descendons de Bocchus perdirent le royaume primitif de leurs ancêtres , qui passa sous h domination d'un prince
nommé Bogud; niais ils conservèrent la province qu'ils devaient à la trahison do leur aïeul. Cette province reçut le nom de Mauritanie de Bocchus; l'autre fut désignée sous la dénomination de Mauritanie de Bogud.
Juba, qui avait pris le parti d'Auguste, réunit les deux Maurilanics. Son fds Ptolémée périt par les ordres de Caligula pour avoir paru au cirque de Rome avec une robe de pourpre.
Claude fit des deux Mauritanies deux provinces romaines; Tune sous le nom de Mauritanie césarienne et l'autre sous celui de Mauritanie tingitane.
La Mauritanie césarienne fait partie de la régence d'Alger. La Mauritanie tingitane est représentée par les royaumes de Fez et de Maroc.
La Numidie, comprise entre le fleuve Ampsagas et la province de Carthage , fut gouvernée pendant quelque temps par les descendans directs du roi Massinissa.
Jules César en fit une province romaine et en confia le commandement à l'historien Sallustc, qui imita, dans son administration , la conduite coupable de Verres en Sicile.
La Gélulie, habitée par des peuples sauvages, ne fut ja mais asservie par les rois numides. Ces peuples indomptés ne reconnurent pas même la domination romaine. Ils permirent aux Romains de former des établissemens militaires et des colonies sur le plateau supérieur, au pied des sommités du grand Atlas , et d'étendre leur autorité bien au-delà de celte chaîne. Mais retirés et dispersés dans les parties les plus monlueuses du pays , ils ne changèrent rien a leurs lois, à leurs usages et à leur idiome national, qu'ils ont conservés soigneusement et sans altération jusqu'à nos jours. Les ancien*; Gélules sont les Cobayles des temps modernes.
Cviia (la ville actuelle de Coii&lanlinc) avait élé la copi
talc des rois numides. Elle fut la résidence du proconsul romain de la Numidie.
Siga , près des rives du golfe de Harchegoune et de l'embouchure de la Tafna , élail le séjour des rois de la dynaslie de Bocchus. Tingis (actuellement Tanger) servait de demeure aux descendans de Bogud.
Sous la domination paternelle de Rome , la Numidie cl les deux Mauiilanies ne tardèrent pas à se couvrir d'une population nombreuse et h parvenir à un très-haut degré de civilisation et de prospérité.
On y comptait déjà, dans le quatrième siècle, près de 4 oo villes épiscopales dont les pasteurs figurèrent au concile de Carthage.
On distinguait parmi les villes épisccpalcs'dc la Mauritanie, césarienne et de la Numidie , Cyrta et Siga, ci-dessus nommées; Arsinaria ( Arzéou) , Castra Germanorum (Dahmo'jsse) , Cannucis (Bresk), Cozala (Jimmeh), Julia Cocsarea (Cherche!) , Tipasa (Tefessad), Lanigara ( Tremecen), Tibda (Sidi Aby), Aslracilis (Tessaïlab), Victoria (Mascara), Fundus Mazecanus (Mazounah), Mcmon, Sinaba, Tmulga qui n'offrent que des ruines, llerba (Erba), Mariana (Maliana), Icosium (Alger), Tigis (Elina), Choba (Bougie), Collum (Coll), llusicata Stora (Stora), Tucula (Tukuch), Hyppo- Regius (Bone), Tubuna et Masila , ruines romaines, Lambesa (Tizzonle), Massura , Aliga et Anoura (ruines), Tivestes (TiiTech) , Agala , Baga et Nimi, villes considérables dans la Gélulie , actuellement en ruines, Amama , Dahmama , Grisa (monceaux de ruines dans le bassin du Méjerda), Tipsa (près des frontières de Tunis) (•).
(i) Caps,!, Thula, Sutliul, vdhs ronsidérahks sous les rois numides, avaient ru- entièrement détruites par les Romains, durant \g çuenc do Ju- Kurtha.
Toutes ces villes florissantes périrent par les ravages des Vandales. Dans celles qui ont élé rebâties par les Arabes à cause des avantages inaltérables de leur position, on ne voit que des maisons petites et mesquines à la place des palais et des somptueux monumens qu'elles avaient autrefois et dont les restes excitent encore l'admiration.
Des tronçons de colonnes et un arc de triomphe consacré à Antonin , qu'on voit dans les environs du lac Scholt , démontrent que, sous ce vertueux empereur, les arts et la civilisation avaient déjà fait de très-grands progrès sur le haut plateau de la Gétulie.
Ces ruines magnifiques et quelques vestiges d'architecture romaine qu'on remarque à Biscara et dans quelques villages du pays de Zab et du Ouadraghc , dans le Bilédulgérid, donnent lieu de croire que c'était par ces lieux que passaient les caravanes dont les opérations commerciales traversaient le grand désert de Sahara et pénétraient dans l'Afrîq ne centrale.
Géographie moderne. — La régence d'Alger était divisée , sous le gouvernement récemment détruit des deys et de la milice des janissaires, en quatre provinces, i° province d'Alger ; 2° province de Titlcry ; 3° province de Constanline; 4° province d'Oran. Aucun changement n'a été opéré jusqu'ici dans cette division politique. La province d'Alger est séparée de celle d'Oran par le Masafran ; de celle de Constantinc par le Bouberak , et de la province de Tittery, par une ligne conventionnelle qui , parallèle à la côte maritime, se trouve à une lieue de distance du pied du petit Atlas. Elle comprend la vaste plaine de Mélija , la ville d'Alger et ses environs , les vallées de la Rcdgia , du Boudou ou Kadam , du Corso et de la Merdass , et le fertile bassin de l'Is&cr.
Tous ces districts étaient sous le gouvernement immédiat du dey d'Ager et sous l'administration de sept kaides qui ne dépendaient que du chef de la régence, et versaient directement leurs contributions dans le Hasné, ou trésor public.
Le terroir de cette province est extrêmement fertile ; sa position ost favorable le long d'une plage sablonneuse, qu'on peut aborder presque partout avec facilité ; le voisinage de la capitale lui offre un débouché avantageux pour ses denrées de tout genre. Cependant la campagne est généralement inculte. On ne voit des travaux agricoles que dans les environs immédiats d'Alger, et près des cours d'eau qui sillonnent la surface de cette province.
Celte surface est peu accidentée; ou ne voit de forte*» ondulations qu'enlre lc3 bassins des rivières , en exceptant cependant le mont Boujaria et ses dépendances , qui forment des points de relèvement et une masse isolée au-dessous d'Alger, sans connexion avec le petit Allas.
Alger est la seule ville de celte province. Celle capitale est bâtie sur le versant d'un petit contrefort du mont Boujaria. Ce mont , qui la commande à demi-portée de canon, a une hauteur verticale de i5o mètres au-dessus de la mer.
Une enceinlc irrégulière, composée de hautes murailles flanquées de tours et entourées d'un fossé sec , protège cette ville du côlé de la campagne. Cette capitale se termine , dans sa partie la plus élevée, parla Casauba ou citadelle , qui , mieux armée du côté de la ville que du côté de la campagne, est plus propre à brider et h contenir les habitans qu'a défendre la place.
Le fort de l'Empereur (Sullan-Calessi ) , qui a un commandement de &5 mètres au-dessus de la Casauba , dont il csl éloigné ii une distance d'environ j,ooo mètre* . protège
celle citadelle et la ville , el arrêle les approches sur le Iront le plus abordable et le plus faible de la place.
On ne voit dans aucun port de l'univers une réunion aussi considérable de bouches à feu que dans les batteries du môle et dans les autres ouvrages et forts détachés qui défendent le port, la rade et les plages maritimes jupqu'n plus d'une lieue de distauce des portes d'Alger (1).
Siège constant du gouvernement algérien depuis le iG° siècle , Alger avait été l'objet de la prédilection et des soins de ses maîtres ; tous les moyens de force et de puissance de la régence se trouvaient réunis dans cette ville. On ne voyait que dans son port des établissemens de marine, des chantiers de construction et des bâtimens de guerre.
Toutes les autres villes du royaume , maritimes ou inlé rieures , avaient élé sacrifiées à la prospérité de la capitale. Cependant, avec tant de moyens de grandeur et de prospérité , la population d'Alger ne s'est jamais élevée a cent mille âmes. Elle était réduite à quarante mille dans les derniers temps.
PROVINCE DE TITTERY.
Celte province est située entre le Sahara , ou grand dé sert , et les trois autres provinces de la régence.
Elle ne contient que deux villes , Blida cl Médéa , situées l'une et l'autre près des limites de la province d'Oran et sur deux affluons de la rivière de Masafran.
Blida est dans une situation riante, au milieu d'un pays fertile. Un tremblement de terre la renversa presque de
v 1 '/ ' e yail d'Alfa «t i3o h;v»>.seeï <iu long hu So de l.ir^e el peut abri 1er une quaianlainc de navires. U a fi brasses de profondeur dans son milieu
fond en comble en i8_>5 , et fit périr les deux tiers de sn population.
Médéa est sur le petit Atlas îi peu de distance de ses soin mités. Celle ville se Irouvc sur la communication directe entre Alger et le bassin du Shellif. Son occupation a pour but de couvrir la plaine de Métrja.
Le lac de Tillery, qui a donné le nom à celle province, est sur le plateau de la Gétulie. Ses bords sont habités par des tribus inquiètes et belliqueuses.
Le bey ou gouverneur de celle province avait sa résidence ordinaire a Médéa. Mais obligé de faire payer les contributions à toutes les tribus de son arrondissement et de les contenir dans le devoir, il était le plus souvent campé au milieu d'un corps de troupes qui raccompagnait dans tous ses mouvemens.
Les Beni-Sala et les Beni-Alil sont les principaux Cobayles qui habitent les environs de Blida.
On voit à Test de ces deux puissantes tribus , les Beni - Yacoub, les Bcui-Sélim, les Beni-Mousa , les Beni-Alifa , que des haines invétérées divisent entre eux.
Le contrelbrt du Jurjura, qui s'étend du grand Allas au cap de Bougie , et qui, dans plusieurs pics de relèvement, a une hauteur aussi forte que celle des sommités de la chaîne centrale , fait partie de la province de Tittcry. C'est par le. défilé de Biben ou la porte de fer qu'on sort de celte dernière province pour entrer dans celle de Constanline.
Des Cobayles indomptés (les Beni-Sitaka ) , qui ont pour ennemis nés les Beni-Yalas de la même nation, habitent le contrefort occidental du Jurjura et occupent le défdé de Biben, (pic les voyageurs ne peuvent traverser qu'après leur avoir payé une redevance.
Une panic du bassin du Shellif, clans le plateau du milieu,
dépend du bcy de Tittery. La Iribu do ffolma habite ce territoire. On y distingue les ruines d'un grand nombre de villes.
On comprend dans ce même gouvernement les plaines de Sidi-Ncja et de Sidi-Hamsa dans la partie supérieure du bassin de Tisser.
t'n fort turc, Burg-IIamsa, contient dans la soumission les tribus qui habitent ces plaines. Il garde aussi un passage important sur la chaîne de Tittery, entre le plateau intermédiaire el celui de la Gétulie.
Toute la partie orientale de la Gétulie est sous l'autorité du même bey. Elle se compose du bassin du lac Shotl , cl de la partie supérieure du bassin du Shellif depuis la source de ce fleuve, dans les montagnes de Gebel-Louatc jusqu'à la gorge où il traverse la chaîne de Tittery ( Tittery - Dosh. )
Dans le bassin du lac Sholt on voit sur des hauteurs escarpées , près des sommités du grand Atlas , la ville assez considérable de Nikouse , composée de chaumières et de tentes. Les tribus de Sidissa , Sidi-IIadjeras , Àyn-Bayta et Eythi-Bothma , habitent le long des allluens du lac , dans un grand nombre de Dachkars (1) ou villages.
Dans la partie supérieure du bassin du Shellif, on distingue les Dachkars de Tissumsily , Tuckera , Midroc , Gojida et Nador (2). Un fort connu sous le nom de Burg- Souary, entre le lac de Tittery et les plaines de Sidi- I la m sa , servait de point d'appui aux colonnes mobiles qui
(1) Les Dachkars sont les villages des Cobayles. composas de maisons et de chaumières. Les Adouars , sont les rassemblemens de tentes des Arabes be douins ou Wrgers.
(2) Nador est une ville asser considérable.
étaient chargées de lever les contributions dans celle partie de la province.
Les peuplades du lac Melgig cl du vaste bassin do POucd- Gidi,dans le Bilédulgérid , étaient sous la surveillance des beys de Tillery eldeConslantine. Ce dernier entretenait une garnison turque dans le fort de Biscara.
Les plus faibles de ces peuplades payaient un tribut h ce gouverneur, afin d'être protégées par lui , contre les déprédations des autres.
Les habitans du Mozab, quoique tout-h-fait indépendant , avaient souvent recours à la médiation intéressée du bey de Tillery, dans leurs fréquens démêlés. Il avait toujours le soin de faire naître parmi eux de nouveaux motifs de dissension et de guerre.
Un des devoirs les plus importans des gouverneurs de Constanline et de Tiltery était de surveiller les routes des caravanes qui se rendaient dans l'Afrique centrale, et de proléger leur passage à travers le grand Allas, par les deux défilés de Gebcl-Louat et de Fetty-Bothraa.
La caravane , qui passait par le défilé de Gebel-Louat , se dirigeait vers les provinces centrales de l'Afrique , par Togararin et Tsébit. Celle qui prenait la roule du défilé de Fetty-Bothma , traversait la partie supérieure du bassin de rOued-Gidi. Prenant ensuite sa direction au sud-ouest, elle se rendait dans le pays des Mozabis , et de là au centre de l'Afrique, à travers le grand désert de Sahara.
PROVINCE DE CONSTANTE E
La province de Constanline est limitée, à Test, par la régence de Tunis. Elle s'appuie au sud sur le grand Allas. Le Bouberak el le grand contrefort du Jurjura, la sé
parent «les provinces d'Alger et de Tittery. Sa frontière du nord est baignée par la mer. Elle a cent dix lieues dans sa plus grande longueur, sur quatre-vingt-cinq lieues de largeur moyenne.
Elle faisait partie , autrefois , de la régence de Tunis. Les Algériens l'enlevèrent aux Tunisiens, vers le milieu du dixseptième siècle.
Elle est considérée comme deux fois plus riche que la province d'Oran , et comme six fois plus riche que celle de Tittery.
Le bey de Constantine, comme celui des autres pro vinces, était choisi par le dey d'Alger, qui le déposait toutes les fois que, devenu redoutable, ou trop riche , il excitait la crainte ou la cupidité dans le cœur de son souverain.
Mandataires du dey, les beys exerçaient un pouvoir sans bornes dans les provinces qui leur étaient confiées.
Constantine , sur le Oued-el-Kibir, est la ville principale de la province. Le bey y faisait sa résidence habituelle. Bâtie sur une montagne , dont la base est presque entièrement baignée par la rivière, elle occupe une position naturellement forte et facile à défendre. Son enceinte , ouvrage des Romains, se compose de hautes murailles flanquées de tours. Sa population actuelle est d'environ quinze à vingt mille âmes.
.Celte ville est à 63 lieues d'Alger, et h 14 lieues de la mer. La province de Constantine se composo : i° du bassin du Séiman ou fleuve de Bougie ; a 0 de celui de la Mansourah; 3° de celui du Oueld-el-Kibir; 4° de ceux de la Zore et du Zama; 5° de celui du Séibousse; G 0 de celui de la Méjerdah; 7 0 des bassins de plusieurs petites rivières du littoral maritime.
i°Lc bassin du fleuve Bougie renferme, dans sa partie
orientale (vallée du Welled-Adjeby), Sétif (Sitifi), bâti sut* une éminenec ( son ancienne enceinte avait une lieue de circonférence) ; Gigel , petite ville sur le versant du contrefort qui sépare ce bassin de celui de la rivière qui passe par Gonstantine; Zamora , petite bourgade; Sidi-Embarak- Esmalh , tombeau d'un célèbre Santon , et point central de réunion de plusieurs tribus ; Sidi -Isa-ben- Alif , Adouar d'Arabes et Burg-Majana, petit fort pour dominer la partie supérieure de la vallée du Suman, et pour maîtriser le passage des montagnes Wannouga sur la plus longue des deux routes d'Alger h Gonstantine.
Dans la branche occidentale du bassin de Bougie , on ne voit, sur les deux rives du Zoua, affluent de ce fleuve, ainsi que sur le versant oriental du Jurjura, que des tribus Gobayles qui forment la réunion la plus nombreuse , la plus puissante et la moins barbare de cette population.
On y distingue la ville de Callah, habitée exclusivement par des Cobayles , et contenant beaucoup d'ouvriers en fer. Les Beny-Abess sont la tribu dominante dans cette vallée.
A 5 lieues au-dessous du confluent de l'Adgeby et du Zoua, on rencontre , près de l'embouchure du fleuve (1) , la ville de Bougie. Construite sur le penchant d'une montagne , elle est entourée d'une enceinte en très-mauvais état. Un château , assez bien conservé , la commande. Deux autres petits forts la protègent près de la mer. Les Turcs y entretenaient une garnison de deux cents hommes.
2° Le bassin de la Mansoura ne contient que le hameau de Mansoura , près de la mer. Les montagnes qui entourent ce bassin , sont couvertes de forêts. On en tire la plus grande
( 0 Le fleuve de Bugic prend le nom de Suman , au-dessous du confluent de l'Adgeby et du Zoua.
parlic des bois de construction que Ton emploie sur les chantiers d'Alger. Les tribus de Bcny-Isa et de Bcny-Moad 4 qui sont constamment entre elles en état de guerre, habitent, l'une la rive droite, cl l'autre la rive gauche de la vallée.
5° On distingue, dans le bassin du Ouedel-Kibir, la ville de Constantinc, dont nous avons déjà parlé; la bourgade de Mila , près du confluent du Oued-el-Kibir , et de la rivière Tsaab (rivière d'or); la petite ville de Kasbaile sur la roule de Sélif a Constanline, et près des sources de la rivière Tsaab et les villages en ruines de Hadjar, de Gimila , de Zainact de Tizzoutc. Ce dernier est peu éloigné du défilé qui traverse, dans les monts Auress du grand Atlas, la route de Constantinc au lac Mclgig , dans le Bilédulgérid. Ce grand cl fertile bassin contenait plus de cinquante villes riches et florissantes sous la domination des Romains. On n'y voit actuellement qu'une ville (celle de Constanline), quatre h cinq villages en ruines, des camps volans d'Arabes et plusieurs dacbkkurs de Cobayles.
4° Les bassins peu étendus de la Zore et de la Zama , qui débouchent, l'un a l'est, et l'aulre à l'ouest du capBoujaronc. ne contiennent que le petit village de Mascarac, dans la vallée de la Zore, et la ville de Coll, dans celle de Zama. Coll était, il y a cinquante ans, une des échelles les plus importantes de la compagnie française d'Afrique. On y achetait du blé provenant de la vallée de Constantinc. La vallée de la Zore , plantée d'oliviers , exportait beaucoup d'huile par le petit port de Mers-el-Zcitoun , a l'embouchure de la rivière. La tribu des Beni-Bclis habite les bords de la Zama. Celle des Beni-Mina cultive le bassin de la Zore.
Le bassin du Scibousse ne contient que la ville de Bouc et des ruines nombreuses de villes romaines autrefois considérables.
Bonc est entourée d'un mur qui tombe en ruines. Un château, bâti par Charles- Quinl , protège cette ville. Son port, non abrité, est bon dans la belle saison, mais dangereux pendant l'hiver. Sa population, qui était de douze mille âmes , a été réduite h deux mille par la tyrannie , par la misère, et par les ravages de la peste. La compagnie française d'Afrique en tirait de la laine, de la cire, des peaux et du blé, avant la révolution de 1789; mais ce commerce est devenu presque nul. Quelques négocians anglais qui , contre l'esprit des traités , avaient obtenu du dey d'Alger, en 1 8o5 , la permission d'y former des établissernens , s'y ruinèrent et ne tardèrent pas à les abandonner.
Hyppo-Rcgius , dont saint Augustin était évêque, est à un tiers de lieue de Bonc : on y voit quelques paus de murailles cl des citernes. Les tribus puissantes des Harach, des Welled-Bouzisc, des Welled Masoude, des Welled- Aly, des Beni-Salah , habitent le bassin de la Seibousse.
C° La régence d'Alger ne possède qu'une partie du bassin de la Méjcrda, et cette partie s'étend sur la rive gaucho de ce fleuve.
Tiflèch (leTéveslc des Romains) est la seule ville un peu importante dans celte partie de ln vallée de la Méjerda; elle est située sur le Hamisc , allluent de ce fleuve. Quoique le territoire environnant soit d'une fertilité extraordinaire , cette ville ne renferme qu'une population de douze a quinze cents âmes.
Tout ce pays est couvert de ruines magnifiques, de colonnes, de chapiteaux , d'autels votifs et de pyramides. Au lieu des populations industrieuses , laborieuses et opulentes d'autrefois, on ne voit au milieu de ces vénérables débris que des Arabes nomades et leurs troupeaux; triste résultat du fanatisme et de la barbarie !
Les tribus principales qui habitent la partie occidentale du bassin de la Méjcrda > sont les liennéchas et les Némenebas; les premiers sont placés entre l'IIamise et la Miskinaja, affluens de la Méjerda; les seconds entre la Miskinaja et le grand Allas.
Ces tribus sont nombreuses , belliqueuses et puissantes ; elles ont beaucoup contribué aux succès des Algériens dans leur dernière guerre contre Tunis. Les Némenchas sont plus barbares , plus pauvres et moins dociles que les Hcnnéchas.
Les villages habités par ces deux tribus , qui se livrent a la culture des terres aussi bien qu'à l'éducation des bestiaux, sont : Tajcll, EI-Gattar, Gella , Dahaman et Hamama, dans le territoire des Hennéchas ; Bagaï, Nimi, Tipsa (autrefois Tibessa ) , Bicaria , Larneb et Toiit , dans le district des Némenchas. La petite ville de Toiit est près du défilé de Géhel-Ncmcncha , dans le grand Atlas, sur la roule de Tunis au pays du Zab.
7° Les bassins des fertiles rivières, sur le littoral maritime, consistent: i* dans celui du Bouberak, rivière qui se jette dans la mer h une lieue à l'ouest de Dcllys. La rade de Dellys est petite et peu sûre. Les habitons de cette bourgade sont renommés par leur brigandage. 2° Dans la petite vallée de Dgingcli, où se trouve Zizel, avec un petit fort; Zizel se forme de la réunion de quelques masures. 3° Le territoire de Stora , ville déserte , avec une rade excellente. 4° Dans la vallée de Mafrag, entre Bone et la Calle. Celte dernière ville, qui contenait une population composée en grande partie de Corses et de Provençaux , au nombre de deux ou trois cents hommes attirés par la pêche du corail , est située au milieu de lacs et de terrains marécageux. C'était, avec le cap Bon , le principal comptoir de . la compagnie française d'Afrique , qui payait au dey d'Alger,
pour sa possession , une redevance annuelle dr i 00,000 IV, Le bastion «le Franco, à trois lieues à l'ouest de la (îallc, avait été le premier établissement «les Français dans les étals d'Alger; mais l'insalubrité de l'air les avait forcés à l'abandonner. Ce Tort est en ruines. Toute celle partie du littoral maritime, depuis lîone jusqu'à Tabarca , formait un district séparé dont la France avait acquis la possession légale par d'anciens traités, renouvelés dans plusieurs circonstances, et confirmés après la paix générale de itfi/j. 5° Dans la vallée de la Zaïne , cpii contient la petite ville de Tabarca.
Les principales tribus qui habitent dans ces petits bassins maritimes, sont : les Churfas , dans le bassin de la Boubcrac; les Merdass, près des rives du Mafrag; les Mazoulas, près de la Calle; et les Nadis , tribu de voleurs, entre la (lalle et Tabarca.
PROVINCE IVORAX.
La province d'Oran contient, non seulement tout le territoire qui formait anciennement la Mauritanie césarienne, mais encore une grande partie du bassin du Shollif et l'espace compris entre ce fleuve et le Masafran , dans le plateau maritime. Elle est sous le commandement spécial d'un bev qui résidait autrefois , tantôt à Tréméeenet tantôt à Mascara, et qui, depuis l'abandon définitif d'Oran par les Espagnols, demeure habituellement dans celle dernière ville.
La province d'Oran est presque aussi étendue en longueur que celle de Cons'.anline , mais elle a beaucoup moins tic profondeur. Sa frontière méridionale s'arrête au petit Allas.
Le désert d'Angad , au sud de celle province, est inhabité. On ne voit dans la partie de la (Jélulie qui dépend de
ce gouvernement, que la ville île Nador et les villages de Logna et de Gojida.
La surface de la province d'Oran se compose : 1 0 du bassin du Shcllif ; 9° du bassin de la Tafna ; 3° de celui de la rivière d'Arzéou ; 4° de plusieurs petites vallées le long du rivage maritime.
Oran, qui est actuellement la capitale de cette province, est bâti , comme Alger, sur le penchant d'une colline : il est également commandé par une citadelle ou casauba. Ses environs monlucux sont défendus par quatre forts détachés; deux sur des hauteurs qui commandent la place, et les deux autres au niveau de la ville basse Son port est petit; on ne peut y stationner que dans le beau temps.
Lo Mars-el-Kibir, protégé par le fort d* Almansa , est le véritable débouché maritime de la ville d'Oran.
On voit , dans la partie du bassin du Shcllif qui dépend de cette province, les villes de Mazaouna, sur le versant méridional du petit Allas; de Mostaganim , près de la mer; et de Mascara , sur les hauteurs qui séparent ce bassin de l Arzéou , ainsi que les villages de llerba, de Tmulga , de Sinab, de Méjerja, de Méralle et de Tagadempt.
Dans le bassin de la Tafna , qui se jette dans la baie de ilarchegouue , on trouve : i°Tréméccn, autrefois capitale d'un royaume à cinq lieues de la mer. Celle ville est la plus considérable de la province. 2° Takumbrit , port de Trémccen , à l'embouchure de la Tafna. 5° La ville d'JIunène , sur le bord occidental du golfe d'IIarchegame. La petite ville, à moitié ruinée, d'immisea , sur le même golfe. Le bassin de la Tafna , qui est la partie la plus occidentale de la régence , a toujours été renommé par sa grande fertilité et par la variété de ses produits.
Le bassia de l'Arzéou , aussi fertile que celui de la Tafna,
contient la ville d'Arzéou et les villages de Abt-cl-Oiicd, d'Arbaila et de Tissaila. Le port d'Arzéou était autrefois fréquenté par les Européens , qui en exportaient une quantité considérable de grains.
Sur le reste de la côte maritime de la province d'Oran , il existe un grand nombre de vallées peu considérables p8rmi lesquelles on distingue : i° Touount, petit port sur la frontière de Maroc. 2° Brédea, sur le Wcd-el-Mailah , qui se jette dans la Méditerranée, près de l'extrémité orientale de la baie d'JIarchegounc. 5° Masagran , petite ville près de la mer, entre Arzéou et l'embouchure du Shellif. 4° Tennys, qui se compose de quelques masures. Cette ville était , a l'époque de l'arrivée des Siarberotisse , la capitale d'un petit royaume. Elle exportait, il y a 4« ans, une grande quantité de blé. Sa rade est ouverte et très-dangereuse. 5° Chcrchel (î). Cette ville était autrefois aussi grande que celle de Cartilage. Sa vaste enceinte, assez bien conservée, est composée de murailles de quarante pieds de hauteur. Cherchel contient une immense quantité de ruines , de belles colonnes, des citernes immenses , des parvis en mosaïque. On y fabrique de la vaisselle de terre; ses ouvrages en acier sont estimés. Elle faisait autrefois un grand commerce de grains. G° Telï'essad (autrefois Tapisa). 7" Aleoléa , gros village sur le Masafran.
Les principales tribus qui habitent la province d'Oran sont les Oul-Ouza, dans le bassin de la Tafna; les ^ elled- Alfa entre Immisça et le cap Fegalo; les Chrflas , sur les montagnes au-dessus de Brédéa et du port Andalouse; les Bcni-Zéyan , près d'Arzéou ; les Ouelled-Younous sur les
(1) Aun-ctui* Jutia (.:<i>an.i ;■■.>. * . . < i. gi.i:nît punie, iltliml p.u un çiairî tremblement rie une
contrées monlueuscs qui bordent la mer depuis le Slielliî jusqu'à Teunys; les Bcni Kdja et les Beni-Ova dans le voisinage du cap Tennys; les Beni-Iiïras, près de Brcsk; les Beni-Menassar, près de Cherchel; les Beni-Amcr, près d'Oran.
POPULATION DE TOUTE LA RÉGENCE IV ALGER
Tous les ouvrages publiés jusqu'ici sur Alger ont beau coup exagéré la population de celle régence. Quelques au leurs Font portée à trois millions , d'autres h deux millions; le plus modéré de tous, Shaler (1), l'a réduite à un million.
Il est diflicilect presque impossible d'avoir une idée exacte de la population dans les élals ottomans, parce que les Musulmans, imbus des mêmes préjugés qui existaient autrefois chez les Israélites, repoussent comme un très-grand péché toute opération relative au recensement des peuples.
D'après des renseignemens puisés chez les ailleurs anciens , la population des pays qui composent actuellement la régence d'Alger, s'élevait à près de dix millions d'habilans dans les troisième et quatrième siècles de l'ère chrétienne. Ce nombre ne doit pas paraître extraordinaire, si l'on considère les ruines considérables qu'on rencontre partout , même dans les localités les plus monlueuscs.
Les Vandales détruisirent ou dispersèrent les deux tiers de cette population. Les débris échappés aux fureurs de ces barbares furent affaiblis par les conquérans arabes dans le huitième siècle. Les guerres continuelles qui eurent lieu
(i) M. Shaler a éle, pendant lt»n n 'ucs années , consul gen» i.il «le-» F.lals-l oi
•i Al^cr : son ouvrage sur celte régence, public, en wSjj , c^t i empli de \»ie-> judicieuses
cnlrc les petits princes qui se partagèrent la souveraineté de ce pays ne pouvaient pas manquer d'avoir pour résultat l'abandon d'une grande partie des campagnes et par conséquent la diminution progressive du nombre des habitans.
Le gouvernement t) mimique de la milice des janissaires turcs, lequel a succédé à l'administration turbulente des petits princes arabes, a été également une cause constante de diminution dans les diverses classes de la population. La raison de cet affaiblissement successifa eu une plus grande activité depuis cm iron cent ans , c'est-à-dire depuis l'époque où les Turcs algériens, ne trouvant plus dans la piraterie les ressources qu'elle leur procurait autrefois, cherchèrent h obtenir ce qu'ils avaient perdu , en pillant avec plus de rapacité qu'auparavant les classes laborieuses des habitans des villes et des cultivateurs des campagnes.
Le tableau comparatif ci-après delà population des villes principales au commencement du dix-huitième siècle et du nombre de leurs habitans à l'époque actuelle , servira à faire connaître la marche rapide de la destruction causée par l'action tyrannique du gouvernement.
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Alger
Oran
Constanti ne
Tréméccn
Blida
Médea (ville;. . . .
Bugic
Bouc
75,000 àmes 3:î,ooo aines.
1>jOOO —
35,ooo —
8,000 — i-ooo
Collo 5,ooo
Report: i8'2,5oo
(ï.ooo 1 5,ooo S, 000 •.1,000
3,5oo —
(>,ooo — >.,ooo
AU COMMENCEMENT TiV "XVIU mc SIECLE. EN l83o.
Ci-contre: i8?,5oo 74,000
LaCalle 1,200 — déserte
Zizel 3,ooo — 800
Stora 2,000 — déserte
Cherche] 8,000 — 3,ooo
Moustagauim. . . . 3,5oo — 1,200
Tcnnys , . 2,800 — 900
Dcllys 2,5oo — Goo
Mascara G,ooo — *>45°
Mazaouna a, Goo — 85o
Setif 4,000 — 1,000
Nador 3,ooo (Gétulic). . . . i,5oo
Tiffcch 3,800 — 700
Nikouse 2,000 (Gétulic). . . . 1,200
Touount i,5oo — 4°°
Oiçel. ...... 1,800 — 3jo
Cullah 2,400 ( ville Cobay le). 2,000
Total: 231^00 40105 90.950 âmes.
Si Ton suppose que le décaissement des habilans des campagnes a été le même que celui des villes (il est même à croire qu'il a été plus considérable), on trouvera que la population de la régence d'Alger, au commencement du xvm" u siècle , est a la population actuelle comme 2, G : 1.
Si la population totale de la régence était de deux millions d'âmes vers la fin du dix-septième siècle, comme le supposaient Shaw et quelques aulres auteurs, elle doit être, d'après le rapport de 2, G à 1, de 780,000 âmes eu ce moment. C'est le chiffre que donnent approximativement tous les rapports comparés et tous les renscignemens qu'on a pu obtenir sur les lieux; disons 800,000 âmes.
La population des états algériens se composait, en 1800, de. Turcs (1), de Maures, d'Arabes, de Cobayles ou Bcrbers et de Juifs. Les Turcs formaient la milice souveraine du pays. Ramasses dans la fange des villes principales de l'empire oll(unan , ils étaient considérés comme vils cl méprisables aux yeux de leurs compatriotes. Mais ils prenaient le ton arrogant de seigneurs et de maîtres à l'égard des autres classes de la population algérienne.
Aucun homme du pays n'était admis dans leur corps. Leurs propres enfans , nés dans la régence , n'étaient pas appelés a jouir, comme janissaires , du rang et des prérogatives de leurs pères. Ce système, fondé sur une politique ombrageuse , mais sage , a préservé jusqu'à nos jours la souveraineté des Turcs dans cette régence.
Le dey , les ministres , les gouverneurs des provinces , tous les principaux fonctionnaires de l'état, devaient être Turcs ou chrétiens renégats. Les Maures ne pouvaient servir que dans des emplois subalternes. Quelques-uns d'entre eux sonl parvenus à des commandemens supérieurs dans la marine el même au titre émincut d'amiral; mais ces exceptions n'avaient lieu qu'en faveur des marins distingués par leurs services et par la supériorité de leurs connaissances nautiques; elles ne sortaient jamais de cette branche spéciale du service militaire.
La milice turque d'Alger s'est élevée à 1 2 et 1 5 mille hommes, dans les temps de la pius grande prospérité de cette régence. Elle était réduite à six mille janissaires dans les derniers temps. Un sixième de ce nombre se composait de vieillards infirmes el d'hommes peu propres à un service actif comme soldats.
(0 Ias koul-Oglou>, liJsdc l'uro, iown.tienl un corps sepuni de lu îuilice
On donne le nom de Maures aux habitai» des villes et des villages et à lous les hommes parlant l'arabe qui sont attaches dans les campagnes aux travaux sédentaires de l'agriculture. Us forment a peu près la moitié de la population générale.
Ces Maures se composent en grande partie des deseendans des anciens habilans qui, convertis à l'islamisme, embrassèrent la religion des conquérans. Leur nombre s'accrut par l'arrivée des Morisquos que le fanatisme impolilique des rois espagnols avait chassés de Grenade. Asservis depuis long-temps sous un joug tyrannique , ils sont dociles et patiens. Mais le cachet de la servitude leur a laissé pour empreinte les défauts et les vices des esclaves. Ils aiment peu le travail ; ils sont peu susceptibles de senlimens affectueux; ils sont menteurs et perfides. Mais ces vices disparaîtront avec la jouissance de la liberté cl avec la connaissance de leurs devoirs sociaux.
Les Maures algériens n'étaient gouvernés que d'après des lois et des usages turcs et par des magistrats turcs. Leur dépendance était tellement marquée, que les magistrats chargés de leur rendre la justice n'avaient aucune action sur les Turcs. Ceux-ci dépendaient de magistrats spéciaux et d'une législation particulière dans l'application des peines. Le premier cadi de la milice turque était le chef suprême de la magistrature de la régence.
Les Koul-Oglous ou fils des Turcs étaient confondus politiquement avec les Maures, puisqu'ils ne participaient pas aux honneurs et aux prérogatives des janissaires.
Mais ils formaient entre eux une corporation militaire, et, en qualité de soldats, ils étaient considérés comme infiniment supérieurs a la population indigène. Leur nombre s'élevait a près de trente mille hommes dans toute la régence.
Les habilans de la régence qui sont connus sous la dénomination dislinctive d'Arabes, n'ont pas d'établissemcns fixes et errent avec leurs troupeaux. Cependant ils sortent rarement des limites des provinces auxquelles ils appar tiennent, à moins que l'administration oppressive des gouverneurs ne les oblige à chercher un asile dans les pays éloignés (1). Leur principale occupation consiste dans l'éducation des bestiaux; mais dans leurs courses nomades ils ne manquent pas de cultiver tous les ans , dans les localités qui leur paraissent les plus convenables , et dont ils changent, du blé, et plus particulièrement de l'orge , tant pour leur subsistance que pour la nourriture de leurs animaux domestiques.
Ces Arabes algériens ressemblent parfaitement, dans leurs usages, leurs mœurs , leurs vices et leurs vertus, aux Arabes nomades qui habitent l'Yémen , l'Egypte et la Syrie. Us sont divisés en tribus dislinclcs, dont chacune a son scheick particulier. Ces scheicks sont électifs. On les choisit ordinairement dans les familles notables de la tribu et souvent dans la même famille. Chaque tribu a sa législation particulière. Le scheick est à la fois chef militaire cl juge.
Toutes les tribus d'Arabes payaient des contributions annuelles au gouvernement algérien en grains et en bestiaux; c'était a ce prix qu'ils avaient acquis par des traités leur indépendance administrative et judiciaire. Mais ces traités n'étaient pas toujours respectés par les gouverneurs des provinces.
Le gouvernement algérien et les beys avaient coutume de
(i) l T ne semblable émigration eut lieu, il y a quelques amu.es, d.ins les environs de Kone. Des Arabes persécutés par les a^ens du Bcy de Constantine quittèreut la province tt se rcliicrcnt dans le désert de Sahara.
Diaitized bv OooqIc
prendre «i leur service des cavaliers arabes appartenant a des tribus nomades. Ces cavaliers étaient exempts do toute contribution personnelle cl recevaient une solde extrêmement modique.
Les Juifs établis dans la régence d'Alger ne parlent que la langue arabe, comme tous les hommes de celte religion qui habitent l'Egypte cl la Syrie. Leur avilissement politique était extrême. Les Turcs, les Maures, les esclaves euxmêmes, les injuriaient impunément. Leur dégradation paraissait jusque dans les châtimens qu'on leur infligeait (1). Leur docilité inaltérable et leur résignation à tant de maux auraient pu mériter quelques éloges, si elles n'avaient été motivées exclusivement par l'amour désordonné du gain. Il paraîtrait que, comme marchands, brocanteurs et courtiers, les Juifs faisaient de bonnes affaires et obtenaient de grands bénéfices dans ce pays.
La population juive s'élevait h prés de vingt mille âmes dans toute la régence. Les Juifs avaient des juges particuliers pour les démêles qui s'élevaient entre eux; mais dans tout autre cas ils dépendaient des autorilés turques tant au civil qu'au criminel.
On ne doit attendre des vertus nobles et des scnliincns généreux de cette population , que lorsque les traces de sa longue servitude et de sa profonde dégradation auront eu le temps de disparaître.
Comme la langue arabe est le seul idiome des habilaus des villes et des plaines de celle régence , et comme on n'y trouve aucun vestige des langues carthaginoise , romaine,
{\) Un Turc coupable de rébellion ou il'assa*siiial était étranglé ou décapité. U-s Maures pour les mêmes crimes étaient empalés; les Juifs élaieul brûlés tout Vils.
vandale cl grecque, que parlaient les conquérons successifs de cette partie de l'Afrique avant l'arrivée des Sarrasins, il paraîtrait que ces derniers, après avoir détruit ou expulsé une partie de l'ancienne population , ont tellement fondu et amalgamé le reste avec la nation conquérante, qu'il n'est resté aux vaincus aucune trace de leur origine. Les hordes nomades qu'on continue à distinguer sous le nom d'Arabes- Bédouins, et dont nous avons parlé plus haut, n'ont pas pris part à celte fusion et ont conservé les mœurs et les lois qu'ils avaient apportées de l'Arabie.
Mais ces conquérons fanatiques ne trouvèrent pas les mêmes facilités dans leurs projets d'expulsion, d'extermination ou de fusion à l'égard des peuples qui habitaient les montagnes de l'Atlas. Battus et repoussés dans toutes leurs tentatives, ils se virent contraints de laisser ces montagnards dans la jouissance de leur liberté et de leur indépendance, comme avaient fait les Carthaginois, les Romains et les Vandales eux-mêmes.
Les habilans de l'Atlas ont conservé depuis un temps immémorial un langage original qui n'a aucune similitude ou analogie avec tous les idiomes connus , tant anciens que modernes. Ces montagnards sont connus par les Arabes et les Turcs sous les noms de Cobayles ou Coubayles. Les Espagnols les appellent Berbcrs ou Bcrebères, d'où vient le nom de Barbarie. On ne connaît pas leur origine; leur histoire se perd dans la nuit des temps. Ils existaient comme peuples libres et indépendans sous la dénomination des Carthaginois et sous celle des Romains et des Vandales , comme ils le sont de nos jours.
Ils appartiennent h la race caucasienne par le teint , par les traits du visage et par les formes du corps. Ils ne présentent , dans leur physique ni dans leurs manières , aucune
apparence de mélange avec les races éthiopiennes ou nègres. On voit même 1 , parmi eux, des tribus qui se distinguent dos autres par des cheveux blonds et par un visage blanc et rosé, comme les habilans du nord de l'Europe. Elles habitent les sommités de l'Atlas , connues sous le nom de monts Àurcss. On pourrait les considérer comme des débris de la population vandale , si leur langue contenait quelques mots teutoniques , ce qu'on n'a pas pu découvrir.
Les Cobayles sont probablement les restes de celte population belliqueuse et puissante qui occupait autrefois , même avant l'arrivée des Carthaginois , toute l'Afrique septentrionale, et dont la domination s'étendait, au-delà du désert du Sahara, jusqu'aux pays de Fczzan, de Tibous, du Soudan et de Tombouktou. Les célèbres voyageurs Horncman et le capitaine Lyon disent avoir trouvé, dans le vaste espace compris entre les états barbaresques et les contrées de Fczzan et de Tombouktou , une population guerrière , de race blanche ou caucasienne , formidable à tous les peuples voisins et qui parle la même langue que les montagnards de l'Atlas. On les distingue sous le nom de Touarïks.
Les Numides, les Mauritains et les Gélules, qui ont figuré avec éclat dans les guerres de Rome et de Carthage, appartenaient probablement a l'ancienne nation dont les Cobayles et les Touaricks sont les débris. Cette nation s'était affaiblie par des guerres intestines, s'était divisée et avait formé des états séparés et rivaux , tels que les royaumes de Mauritanie , de Numidic et de Gétulie.
Les historiens latins nous apprennent que tous ces peuples parlaient la même langue et que cette langue différait de celle des Carthaginois. Ce fut sur des écrits en langue numide, faits par un prince de la famille du roi Juba , que
Saluste, qui l*rs avait fait traduire on latin» pondant qu'il gouvernait la Numidie, parvint a écrire l'histoire de la guerre de Jugurlha.
Mais, on conservant leur langue primitive, les Cobayles ont perdu l'usage dos anciens caractères de l'écriture numide. Ils ne se servent que de lettres arabes pour écrire dans leur langue. Los Cobayles ont conservé le caractère fier et los dispositions belliqueuses de leurs ancêtres, ainsi que leur penchant h se diviser entre eux. C'est à ces inclinations turbulentes qu'on doit attribuer la division de celle population en un grand nombre de tribus indépendantes et rivales et la non existence d'un centre commun de réunion politique. Leurs schoiks, quoiqu'élus parla tribu, jouissent d'un pouvoir absolu sur leurs sujets.
La politique de tous los dominateurs de ce pays a toujours été de porter parmi les Cobayles des germes de division et d'entretenir perpétuellement les hostilités parmi les tribus los plus puissantes. Réunis entre eux sous un seul roi ou sous un pacte fédéral if, les Cobayles auraient délivré leur patrie, depuis long-temps , du joug continuel des étrangers , et auraient pu figurer comme une nation formidable dans le bassin de la Méditerranée.
Divisés entre eux, ils n'ont pu conserver que leurs montagnes, cl ils ont laissé le despotisme turc étendre sa verge de fer dans hs plaines et les vallées de la Barbarie.
Quoiqu'habitant les lieux les plus sauvages et les moins fertiles de la régence d'Alger , les Cobayles sont , en ce moment, la partie la plus industrieuse de la population. Ils élèvent des troupeaux comme les tribus nomades dos Arabes; mais ils habitent, d'une manière permanente , dans des cabanes et forment des villages ou dachkars; ils cultivent les terres et possèdent des manufactures. Ils fabri-
quenl , eux seuls, leurs armes et leur poudre de guerre. Le 1er cl lo plomb que fournisseut les montagnes de F Atlas , sont ex! rails et travaillés par les Cobayles.
Les Cobayles sont musulmans; mais ils se montrent trèspeu a Hachés h celle croyance, dont ils observent mal les préceples et Jes obligations. Ils y mêlent une foule d'idées et de cérémonies qui tiennent aux rits du paganisme.
La politique que les maîtres de cette régence ont suivie depuis taut de siècles, a l'égard des Cobayles, ne doit pas »Hrc brusquement abandonnée. Mais on peut espérer, avec raison , que des ménageniens adroits , une protection active et sincère envers celles des tribus qui montreraient de l'affection pour la France, et l'introduction successive des lumières et des arts de la civilisation dans leurs montagnes , n'étant pas ceutrariée par le fanatisme musulman , qui n'existe pas parmi ces montagnards, amèneront petit à petit , et peul-êlre avant une époque éloignée , la soumission volontaire de ces peuples , la fin de leurs dissensions nationales et leur prospérité.
En supposant, comme nous l'avons dit plus haut, que la population générale de la régence d'Alger , au nord de la grande chaîne de l'Atlas, s'élève à 780,000 âmes (ce qui parait le plus approcher de la vérité) , on doit, d'après les reuseignemens que nous avons obtenus , répartir ce nombre dans la proportion suivante :
Turcs et Konl-O^lous 4o,ooo amrs.
Maures (habitans des villes et cultivateurs). . 400,000
Arabes nomades. 1 30,000
Cobayles. . . 200,000
Juift 20,000
Total. . . 780,000
Nous n'avons pas compris dans ce nombre les populations qui habitent dans le Bilédulgérid , au sud du mont Atlas» et qui dépendaient directement ou indirectement du gouvernement d'Alger. Ces populations sont : i° dans le pays de Zab , les tribus sédentaires ou nomades qui habitent Biscara et la partie supérieure du bassin de l'Oued-Dgidi; 2° celles du Ouadrag , près du lac Melgig ; 5° les Mozzabis , dans le centre du Bilédulgérid.
Les Biscaris , ou habitans du pays de Zab , étaient soumis à la régence d'Alger qui les comptait au nombre de ses sujets les plus tranquilles et les plus fidèles. Une garnison turque de cinquante hommes dans le château de Biscara suffisait pour contenir ces peuples et pour retirer les tributs annuels qu'ils devaient payer à la régence. On assure que leur population , répartie dans plus de quarante-cinq villages , tous situés dans le bassin de l'Oued-Dgidi , s'élève à près de cent mille âmes.
Le Ouadrag, à l'ouest du lac Melgig, ne contient que la ville de Tuggurt cl trois ou quatre petits villages. Tuggurtest sur la route de Constantine û Gadamès vers l'Afrique centrale. La population du Ouadrag est d'environ trente mille âmes.
Les habitans du pays de Zab cl du district du Ouadrag ne parlent que la langue arabe et sont musulmans rigides.
Les Mozzabis appartiennent à la nation des Cobayles dont ils parlent le langage. Ils habitent le centre du Bilédulgérid et n'obtiennent de l'eau que par des puits artésiens , trèsprofonds , creusés, à travers les sables, jusqu'au couches schisteuses qui couvrent les eaux souterraines. Celte nation se divise en six districts, Gordica , Bérigan, Vergala, Engoussa, Grara et Nadiina.
Ls population des Mozzabis s'élève , r.ssure-t-on , à plus de cent mille âmes. Ce peuple est tranquille , honnête et industrieux; il s'occupe spécialement du commerce entre
Alger et l'Afrique intérieure. Les Mozzabis apportent h Alger <lc In poudre d'or, des esclaves, des plumes d'autruche, des chameaux et des dattes, en échange dn blé et des objets industriels qu'ils achètent.
Unamin ou consul, accrédité auprès du dey, était chargé de surveiller à Alger les Mozzabis qui résident dans cette capitale, de les protéger contre les vexations des autorités locales et de juger leurs procès.
Constamment en paix avec leurs voisins , fts n'ont pas le caractère belliqueux et farouche des autres Cobayles. La guerre leur serait inconnue si , divisés par des prétentions rivales , les scheicks de ces six tribus indépendantes n'avaient quelquefois recours aux armes pour terminer leurs querelles.
Quoique musulmans , les Mozzabis diffèrent un peu avec les Sunnys sur quelques points de la croyance mahométane; aussi ils ne sont pas admis dans les mosquées d'Alger.
Ce peuple commerçant pourra être très-utile dans les relations qui devront être établies entre les provinces algériennes et l'Afrique centrale.
GOUVERNEMENT DES JANISSAIRES TURCS A ALGER
Horuc Barberousse , fondateur de cette régence , n'étant qu'un chef de pirates, ne considéra ses acquisitions en Afrique que comme un asile avantageux pour ses bâtimens croiseurs et comme un vaste champ à ses déprédations territoriales. Tous les règlement qu'il donna à ses compagnons d'armes , toutes les institutions relatives aux peuples soumis n'avaient qu'une seule fin , celle de favoriser et d'agrandir le système de brigandage qui composait le seul lien fédératif des aventuriers dont il était le chef.
Excité par ses succès faciles contre les princes arabes
du pays , i! osa lui 1er avec sa troupe peu nombreuse d'écumeui's de mer contre les forces espagnoles <|i.i occupaient alors Ornn, Bougie el l'île d'Alger, il périt avec une grande partie de ses compagnons, el ne laissa à Hayredin Barberousse, son frère et son successeur, que les débris de son armée et une autorité menacée et chancelante dans ses nouvelles conquêtes.
Hayredin, aussi brave mais plus prudent et plus judicieux que son irère aîné, sentit que, sans une assistance puissante, le pays conquis allait lui échapper. Il s'empressa de l'oflrir à la Sublime- Porte • et renonça au titre de roi que son frère avait pris. Sélim I er , qui occupait alors le trône ottoman , le nomma pacha de cette nouvelle pro- \ince , et lui fit passer de l'argent el un secours de douze mille Turcs. La régence d'Alger fut administrée alors comme tous les pachalics ottomans. Un divan , composé de tous les chefs militaires et des notables de la population turque, était chargé d'éclairer le pacha par ses conseils et de l'assister dans ses opérations.
La Porte nommait les pachas d'Alger et les changeait souvent , conformément aux principes de sa politique inté rieure. Le divan , rival né du pacha , tempérait l'exercice de son autorité arbitraire et protégeait quelquefois lo peuple contre sa tyrannie.
Mais l'affaiblissement de la puissance ottomane et de l'autorité des empereurs turcs, l'accroissement du pouvoir et de l'influence politique des janissaires et le grand éloignemenl entre Constantinoplo et Alger, produisirent une grande altération dans les relations entre la Porto et la régence d'Alger, et nécessitèrent des modifications importantes dans lo système de l'administration locale.
L<* parhalie d'Alger ne produirait rien h la Porte et lui
occasionnait de fortes dépenses. Les Turcs d'Alger deman dèrent au divan ottoman de les autoriser 5 nommer un dey, qui , moyennant une indépendance absolue dans l'administration des finances , se chargerait de la solde des troupes , de toutes les dépenses locales et de l'entretien du pacha , cL qui aurait en outre l'obligation de faire passer tous les ans à Conslantinople un tribut fixé et considérable.
La Porte consentit à ces propositions qui , sous le rapport financier, lui étaient très-avantageuses et qui ne blessaient pas en apparence sa dignité souveraine ni n'ailuiblissaient son autorité, puisqu'un pacha nommé par elle restait à la tète de la province.
Mais le dey, collecteur absolu des contributions de tout genre et payeur indépendant de toutes les dépenses, eut bientôt pour lui les troupes et les employés de l'état, et réduisit le pacha à n'être plus qu'un vain fantôme politique.
Celle position ne fut pas de longue durée. Les deys , devenus les véritables maîtres , expulsèrent les pachas cl gouvernèrent la régence en souverains absolus et indépendans.
Nommés par les chefs de la soldatesque algérienne , ils auraient pu dès-lors secouer toute dépendance à l'égard de. la Porte; mais par un reste «le respect et de ménagement pour les monarques ottomans, qui aux yeux des Mahomélans Sunnys sont les seuls califes orthodoxes , ils consentirent, sans rien perdre de leur dignité souveraine et de leur pouvoir , h être considérés , sous le titre do pachas a trois queues, comme les subordonnés et les mandataires de 6a hautesse.
Ce sytème s'était conservé jusqu'à nos jours. Le dey, nommé par les janissaires d'Alger, était investi à l'instant même de l'autorité souveraine. 11 l'exerçait librement et sans contrôle. S'il obtenait de la Porte, suivant l'usage, le titre
dtî pacha à trois queues , cette dignité n'ajoutait rien à se* droits cl h sa force militaire. Plusieurs deys sont morts dans l'exercice des pouvoirs de la souverainté sons que la Porte eût été informée de leur élection, ou bien sans qu'elle eût eu le temps de leur expédier le firman et les insignes de pacha.
Le dey était un souverain libre et absolu. 11 déclarait la paix ou la guerre. 11 nommait à tous les grands emplois de l'état. L'administration de la justice criminelle lui était exclusivement soumise. La direction des finances dépendait de lui ; mais il ne pouvait rien changer aux lois existantes.
Les affaires civiles étaient jugées en dernier ressort par les cadis. La milice des janissaires avait, dans son organisation spéciale, dans la nomination aux emplois et dans son administration financière des réglemens invariables auxquels le dey était lui-même soumis. Comme dey, il n'était que le premier des janissaires cl il ne recevait , sous ce rapport, que la paie de soldat de première classe. Quoique chef suprême de l'administration des finances , il n-'avait pas le droit de disposer de la plus petite partie du trésor public. Il ne pouvait faire aucune altération dans les constitutions et les privilèges des diverses parties de la population.
Ce n'était qu'avec le concours de tous les chefs militaires, de tous les khojas et do tous les notables de la population turque que des changemens pouvaient être opérés dans les parties que nous venons de désigner comme les limites de raulorité^ouvcraine du dey.
Le gouvernement d'Alger était une monarchie absolue fondée sur des institutions aristocratiques et militaires. Les soldats turcs formaient le corps aristocratique. Le dey, choisi par eux , était investi de la souveraineté. Son pouvoir était limité a l'égard des Turcs; il était absolu relativement aux Maures et aux Israélites.
Les pachas , et par la suite les deys devenus pachas , avaient auprès d'eux un divan particulier, ou conseil privé» composé des ministres et de quelques chefs militaires , lous créatures du souverain. Ce divan , ne donnant lieu a aucun motif d'inquiétude , a été conservé jusqu'à la chute de la régence. Dans les affaires importantes , les deys avaient eu la coutume de consulter le grand divan, auquel étaient appelés non seulement les ministres , mais encore tous les officiers supérieurs de la milice turque» ainsi que les cadis , les muphtis et les principaux employés de l'administration, L'adhésion du grand divan était nécessaire pour que les décrets du dey eussent force de loi.
Mais ces grands divans n'étaient plus convoqués depuis que les deys s'étaient entourés d'une garde particulière et s'étaient établis dans la Casauba , pour se soustraire à l'action souvent tragique des menées factieuses des janissaires.
Cependant la crainte d'une émeute générale avait fait conserver des divans généraux qui étaient consultés dans toutes les crises importantes. Ces divans généraux comprenaient non seulement les membres du grand divan , mais encore les chefs des familles turques. Ce fut d'après la décision d'un divan général qu'Omar-Pacha se soumit, en 1817, aux propositions présentées par l'amiral lord Exmouth.
Ce fut d'après une semblable décision que Hnsseyn-Pacha fit la remise de la ville et de la régence d'Alger à l'armée française en i85o.
Les divans généraux étaient investis, primitivement, du droit de l'élection du dey. Mais ces souverains ayant pris ombrage de ces grandes assemblées , ayant fait tous leurs efiorls pour les combattre , et ayant réussi a paralyser, en grande partie , leur action , tombèrent , comme tous les
despotes, dans une position plus dangereuse, celle îles émeutes et des révolutions populaires.
Les deys ne furent plus élus par les divans généraux, mais ils furent choisis par les soldats , dont les dispositions capricieuses cl intéressées disposaient du trône. La mort était le lot inévitable de tout dey qui perdait le pouvoir souverain. En vain il demandait à rentrer dans son obscurité primitive ; en vain il suppliait de lui conserver l'existence , on ne lui laissait que le choix du fer ou du cordon.
Les deux derniers dc>s, kodgea-Àli et Uusscyn-Pacha , n'avaient pu se garantir des mouvemens factieux de la soldatesque turque qu'en se soumettant h rester dans la Casauba, sous la prolection d'une garde mercenaire, sans sortir de celle enceinte si ce n'était pour des absences courtes cl furlives, et en prcnnnt les plus grandes précautions pour leur sûreté personnelle; triste condition pour obtenir l'exercice d'un pouvoir absolu, non contrôlé par des conseils nationaux.
Le dey était l'administraleur suprême de la justice criminelle. Pendant tous les jours de la semaine , excepté le jeudi et le vendredi, il siégeait, comme magistral, pour entendre les plaintes de ses sujets qui lui demandaient justice. Les procès étaient expédiés avec célérité; les sentences recevaient une prompte exécution.
C'était dans les fondions de juges suprêmes, pouvant disposer arbitrairement de la vie de lous leurs sujets, que les deys d'Alger trouvaient le plus puissant levier de leur autorité souveraine. Ils ne déléguaient que rarement ce terrible pouvoir; ils en limitaient toujours l'exercice lorsqu'ils l'accordaient h leurs minisires ou bien aux gouverneurs des provinces.
Quelle lerribic tenlalion pour un homme! Les confiscations générales qui accompagnaient les jugemens criminels étaient toujours en faveur du souverain, et le juge était le souverain lui-même!
Les ministres du icy et les membres de son divan particulier, ou conseil privé , él aient : i° Le hasnedgy ou grand trésorier de la régence; il était chargé des recettes et des dépenses. Il avait sous sa dépendance immédiate toutes les branches des revenus qui n'étaient pas soumises a l'administration spéciale d'un des ministres ci -après désignés. 2° L'aga des janissaires; il commandait en chef toutes les troupes de la régence , et il remplissait les fonctions de ministre do la guerre. Ce grand fonctionnaire était presque toujours investi , par un mandat spécial du dey, du droit de vie et de mort, hors de l'enceinte de la capitale. Sa juridiction militaire s'étendait sur tont le royaume. 5° Le vekilardjy ou ministre de la marine; il était aussi chargé des a flaire s étrangères. 4° Le kodgea-cavallo ; il était l'intendant des domaines de la couronne; il commandait la cavalerie. Toutes les fournitures en grains et en chevaux, que faisaient les gouverneurs des provinces ci les scheiks arabes, étaient soumises à son administration.
5° Le beth-mel. Ce ministre était chargé de faire la recette des impôts de la capitale, de percevoir les droits sur les héritages et sur les patentes , de saisir, au nom de la régence , toutes les propriétés des condamnés , ainsi que toutes les successions des hommes qui mouraient sans laisser des héritiers légaux. Le droit d'héritage ne s'étendait pas au-delà des neveux; et, daus ce dernier cas, le souverain entrait toujours eu partage. Les donations envers des particuliers n'étaient valides qu'avec l'assentiment du dey.
6° Arp khodgea-sy; il était le commissaire général des subsistances. Les magasins des vivres destinés aux soldats étaient sous sa direction.
7 0 Arab khodgea-sy. Le bon ordre des marchés et la perception des droits sw les denrées étaient les objets spéciaux de son administration. 11 avait l'ordre d'empêcher les accaparemens , qu'il faisait souvent pour son compte. Comme les marchés sont alimentés par les cultivateurs des plaines et par les bergers arabes , on lui avait donné le titre distinclif de khodgea des Arabes,
Tous ces ministres agissaient comme juges dans les affaires relatives à leur administration particulière. Ils ne recevaient que la simple solde de janissaire. Cependant ils achetaient presque toujours leurs emplois , et ne parvenaient à les conserver que par des présens considérables et souvent répétés. Ils étaient obligés, en outre, d'étaler un luxe fastueux. Ce n'était que par les nombreux abus de leur ministère, par des injustices et des extorsions, qu'ils parvenaient a faire face à toutes ces dépenses et h amasser une grande fortune, qui passait rarement à leurs enfans.
Le cadi turc était le chef des oulémas de la régence; il était supérieur au mufty, qui loin d'être, comme a Conslantinople, l'interprète des lois religieuses, n'était ici que l'assesseur du cadi. Ces deux magistrats , qui n'avaient le droit de juger que dans des affaires civiles et commerciales concernant les Turcs, et dont les sentences pouvaient être détruites par un appel au dey, étaient envoyés h Alger par le chef des oulémas de Constanlinople.
Un cadi et un mufty maures , subordonnés au cadi et au mufty turcs , remplissaient les mêmes fonctions auprès de la population mauresque.
Le cadi turc était souvent appelé à faire partie du divan
particulier du dey ; mais c'était par un acte de confiance personnelle.
Tel était le système simple de gouvernement qui régissait la ville d'Alger. Il se répétait dans les provinces , où les heys avaient auprès d'eux des ministres, des cadis et des divans comme ceux qui existaient dans la capitale.
Les beys des trois provinces étaient choisis par le dey, qui leur imposait ses conditions. Une mort certaine était la punition de leur désobéissance; elle était accompagnée des plus affreuses tortures lorsqu'ils se rendaient coupables de rébellion (i).
Les gouverneurs des provinces recevaient du dey une délégation complète de ses pouvoirs. Leur responsabilité était grande; la mort planait sans cesse au-dessus de leurs têtes , mais ils savaient en détourner les coups par l'or et les présens amassés aux dépens des peuples.
Les kaids des sept petits districts qui étaient enclavés dans le gouvernement d'/Uger, avaient, dans leurs arrondissemens , les mêmes pouvoirs que les gouverneurs des provinces.
Toutes les affaires administratives du gouvernement d'Alger et des provinces étaient dirigées par les kodgias ou écrivains : leur corps était nombreux. Ils devaient savoir lire , écrire et compter. Ils payaient chacun au gouvernement i55 séquins (880 francs) pour avoir leur diplôme. Leurs fonctions étaient gratuites pour l'état; mais leurs exigences t:t leurs extorsions à l'égard des particuliers , devenues légales par l'usage , leur donnaient souvent de très-grands profils.
(1) Un Bt y d'Oran, qui s'était révolte contre Aly-Pacha , il y a une vingtaine d'années . fut pris et écoiché vif. avant d'être décapité.
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Dans ce gouvernement , loul-à-fail militaire , les kodgius continuaient toujours à Taire partie de la milice, s'ils étaient Turcs ou Koul-Oglous. Les khodgias maures ne s'élevaient jamais au-dessus des rangs subalternes des administrations.
REVENUS DE LA REGENCE D'ALGER
Les revenus ordinaires du gouvernement algérien consistaient : i° dans une capilation d'une h deux piastres par individu et pour chaque animal de trait employé au labourage; 2° dans la dime de toutes les productions du sol: 5° dans les tributs payés par les Arabes et par les Cobnyles, que leur faiblesse ou d'anciens traités soumettaient à celte obligation; 4° dans les biens de ceux, qui mourraient sans héritiers, et dans les revenus des domaines de l'état; «5° dans un droit de 4 à 2 1/2 pour 100 sur les importations cl les ex porlations ; 6° dans un droit de navigation et de mouillage de cent dix francs pour chaque bâtiment au-dessus de cent tonneaux, et de 55 fr. pour ceux d'une portée inférieure; 7 0 dans le prix des licences pour l'exportation des grains, de l'huile, du bétail, de la cire et des laines; 8° dans les profils sur la vente exclusive du sel; 9 0 dans les confiscations, amendes et avanies; io° dans quelques menus droits sur les marchés, les lilles publiques, etc; 1 i tt dans le monopole de quelques manufactures, et dans les profils de quelques branches du commerce extérieur que le gouvernement se réservait; 12 0 dans les produits do la piraterie, sur lesquels reposaient l'existence politique et la prospérité <de cette régence.
Les tributs, payés par quelques puissances européennes , et les usanzas ou présens périodiques , exigés des consuls et des négociaus européens établis dans le pays , formaient
(il
une branche spéciale et importa nie des revenus généraux do la régence.
Toutes ces diverses espèces de revenus étaient perçus h Alger et dans son arrondissement particulier, qui embrassait toute la plaine de Métija , par les ministres ou khodgias dont nous avons fait connaître ci-dessus les fonctions spéciales. Quelques-uns de ces revenus étaient aflermés; d'autres étaient mis en régie.
Quant aux revenus de ces mêmes impôts et aux profits des monopoles dans les trois provinces , et dans les districts des sept Raids , qui dépendaient directement d'Alger, le gouvernement algérien avait coutume d'en céder la perception et la jouissance aux gouverneurs de ces arrondisse mens , moyennant une somme stipulée qui changeait, tous les ans, d'après les circonstances, et suivant la situation et les ressources variables du pays.
La nature de ces impôts , la fixation des tarifs et l'existence des monopoles , annonçaient un gouvernement aussi ignorant que barbare. Ce système était entièrement en faveur du commerce étranger , dont les marchandises n'étaient soumises, h leur entrée dans la régence, qu'à un droit de 2 et 1/2 pour 0/0, tandis qu'il tendait à détruire l'industrie commerciale, agricole et manufacturière de la capitale et des provinces algériennes , tant par un droit de 9. et 1/2 pour 0/0 sur l'exportation que par des restrictions sur la sortie de la plupart des denrées et des objels manufacturés du pays , et par le monopole de plusieurs branches de commerce el de quelques fabriques.
Si , au lieu de ce commerce exclusif el de ces restrictions multipliées sur les exportations, le gouvernement algérien avait porté au minimum de 5 pour 0/0, et au maximum de là h 00 pour 0/0 les droits d'entrée sur les marchandises
tkrangères; sas revenus annuels, loin de diminuer par l'abolition des monopoles et des licences, se seraient élevés, suivant l'opinion des hommes qui connaissent bien le pays , à cinq ou six fois , les sommes que la régence avait coutume de retirer de toutes les contributions existantes.
Ces derniers principes qui , depuis l'entrée des Français a Alger, ont été eu partie adoptés pour l'administration financière de cette capitale, ont prouvé la vérité de cette observation , puisque , malgré les circonstances difficiles du moment, et les embarras des communications avec l'intérieur de la régence , le revenu mensuel de cette ville s'élevait déjà , au mois d'octobre dernier, à trois fois ce qu'il était sous le gouvernement de la régence , quoiqu'on eût mis (in aux monopoles et aux licences , et quoiqu'on eût renoncé aux produits, autrefois considérables, des confiscations et des avanies.
Le tableau suivant donnera une idée assez exacte des revenus annuels de la régence pendant les dernières années qui ont précédé sa rupture avec la France.
Capitat ons des Maures et des Juifs dans la capi- fatale et ses dépendances ... 70,000
Douanes d'Alger 162,000
Domaines nationaux dans la ville d'Alger i3i r ooo
Sommes versées par le Khodgia Carallo , pour le surplus des recettes sur les dépenses de son administration 35,ooo
Contributions des 7 Raids de la régence d'Alger. 94> 00 ° Produits des marchés publics et autres revenus
dans ladite ville a5,ooo
Report : 618,000
fr.
De Vautre pari : 61 8,000
Monopole sur la vente des laines , des peaux , de la cire, du sel, etc 224,000
Licences pour l'exportation des grains , huiles et bestiaux, (ces licences avaient été beaucoup restrein* tes dans les derniers temps) i5,ooo
Sommes versées par le Bethmel pour héritages, confiscations , etc» . 224,5oo
Somme payée par le Bey de Constantine (par abonnement) pour les contributions de sa province, cette somme avait été réduite dans les trois dernières années. . 220,000
Somme payée pour les mêmes motifs par le Bey d'Oran i38,ooo
Idem, par le Bey de Tittery 24,000
Abonnement du Bey d'Oran pour les douanes et pour le monopole du commerce dans le port d'Oran. 75,000
Abonnement du gouvernement français pour le monopole du commerce de Bone et pour celui de la pèche du corail 175,000
Les royaumes de Naples, de Suède, de Danemarck et de Portugal, payaient chacun à la régence un tribut annuel de 24 mille piastres d'Espagne ou 140,000 fr. — Total pour les quatre royaumes tributaires 56o,ooo
Total général : 2,273,500
Les produits de la piraterie avaient été estimés, dans les xvi # et xvn e siècles , à raison de 8 millions de francs par an , au profit de la régence. Ils avaient été réduits à 2 millions dans le xvm c siècle. Ils étaient absolument nuls depuis le commencement du xix*.
La diminution de cette branche fondamentale des revenus
d'Alger avait été la cause active de la décadence de celte association de brigands. Elle devait entraîner, nécessairement, avant un grand nombre, d'aunées, leur chute défini live et leur dissolution générale.
Le montant annuel des produits de toute espèce du gouvernement algérien , qui s'élevait à 2,270,500 francs, avant sa dernière rupture avec la France , était tombé h environ 700,000 fr. (1) durant le blocus maritime qui a précédé l'expédition de i85o.
Mais, dans ces derniers temps, toutes les sources du commerce extérieur étaient taries; les douanes ne donnaient plus rien; une réduction indispensable avait eu lieu dans les contingens des provinces, et les rois tributaires avaient suspendu leurs paiemens.
En sus des contributions ci-dessus énumérées , payées en argent , le gouvernement algérien recevait directement des scheiks arabes, deux cent mille mesures de blé par an.
Les beys de Conslanline et d'Oran envoyaient chacun dix mille mesures d'orge par année.
Ces denrées étaient destinées h la subsistance des maielots et de soldats.
Nous avons déjà observé que le dey n'avait aucune action directe sur le trésor public qui était considéré comme la propriélé de loule la milice. La moindre soustraction de ce trésor, dont la conservation se trouvait garantie en outre par des anal hèmes religieux prononcés contre les spoliateurs , aurait été punie à l'instant d'une manière terrible par celle soldatesque vindicative cl implacable.
(1) Celte réduction a été déterminée |»nr une commission chargée d'examiner les repslies officiels des finances.
REVENUS P\!\TICUUERS DU DEY
Le dey ne recevait du trésor public que la simple solde de janissaire de première classe.
Tous ses autres revenus tenaient h des voies qui parai traient viles et honteuses dans nos états civilisés de l'Europe.
Ces revenus étaient basés sur le principe , généralement établi dans toute l'Asie, que l'inférieur ne doit approcher son supérieur qu'avec un présent ( bakchich ) à la main , proportionné h la dignité du personnage et à l'importance de la faveur qu'on attend de lui.
Les beys de Conslantïne, d'Oran et de Tillery, elles sept koïds du gouvernement d'Alger devaient , en sus de leurs, contributions régulières, versées dans le hasné ou tré sor public, envoyer au chef de l'étal des présens de grande valeur , en argent , en bijoux et en denrée de toute espèce, aux époques de p&iemcns de leurs contingens , ainsi qu'aux fêtes solennelles du Bayram.
La valeur collective de ces présens était estimée à cent mille piastres fortes d'Espagne , ou 58o,ooo francs par année.
La population moresque d'Alger faisait tous les ans au dey, aux fêtes du Bayram , un présent d'environ 20,000 fr. Le présent annuel des Israélites était de la même valeur.
Les ministres, les chefs des corporations , tous les principaux fonctionnaires, les scheicks des tribus arabes ou cobaylcs , amis de la régence , avaient la coutume de faire des présens au dey, et de les répéter fréquemment pour conserver ses bonnes grâces.
On estimait primitivement ces présens à 000,000 francs
par année. Les Iributs annuels payés par 1rs puissances chrétiennes étaient versés dans le hasné ; mais les présens des consuls étrangers (i) devenaient la propriété du dey. On les évaluait collectivement h 200 mille francs par an. On assure que ce prince se faisait en outre un revenu annuel de près de cinq cent mille francs par la voie tyrannique et atroce des condamnations , des confiscations et des avanies.
Toutes ces voies honteuses de présens obligés et d'extorsions procuraient annuellement au dey pour son compte particulier un revenu général de un million six cent vingt mille francs ( 1,620,000).
dette somme était presque égale à la valeur de la totalité des revenus que le gouvernement algérien relirait de la capitale et des provinces par la voir des contributions directes et indirectes , des monopoles et des licences. Loin de consommer leurs revenus , les deys d'Alger avaient coutume de laisser à leur mort un trésor plus ou moins considérabfe, suivant la durée de leur règne (2).
Dans le nouveau système de finances , qui doit être adopté pour la régence d'Alger, il nous paraîtrait convenable de
(t)Les consuls de France et «l'Angleterre m: faisaient «les présens an dey qu'à l'époque de leur premier débarquement à Alger. Les consuls des princes tributaires étaient astreints à des présens annuels.
(2) Les dépenses de la maison du dernier dey n'étaient pas en harmonie avec son revenu annuel. Son harem particulier ne se composait que de son épouse et de deux jeunes Odalisques servies par une quarantaine de négresses esclaves. Ses domestiques mâles, au nombre de cinquante-tleux, ne recevaient aucun salaire. Sa table était frugale. Ses deux cuisiniers [a) étaient les premiers grands officiers de sa maison. Ils étaient suivis, dans la hiérarchie de l'importance
(«} Le* Turc» ont toujours fait grand cas «le» fonctions culinaires. Les colonels prenaient le litre oc tciiicTlindçys (donneurs .le soupe); les < avakcuhcvs on marmitons étaient keutenamvoloneU a Constantinople.
faire aux contributions actuelles, les changemens suivans: i° Au lieu de la çapitation d'une à deux piastres par tête qui pesait également sur tous les individus mâles entre i4 et 70 ans , des populations mauresque et juive , quels que fussent leur fortune et leur rang, on pourrait soumettre lous les propriétaires, sans distinction de nation et de secte religieuse, à une contribution a peu près semblable à celles qui sont connues parmi nous sous le nom de contributions personnelles et mobilières. Les distinctions humiliantes qui existent h présent entre les populations au sujet de la capitalion disparaîtraient; les riches propriétaires contribueraient aux charges de l'état en raison de la valeur locative de leurs maisons et de la richesse de leurs meubles. On quadruplerait bientôt, par ce moyen, le produit qu'on retirait de la çapitation.
On a agi très-sagement en abandonnant l'ancien tarif des douanes algériennes. 2 0 le nouveau tarif, qui soumet les marchandises étrangères a un droit d'entrée de 8 pour 0/0 dans les ports algériens , est suffisant pour beaucoup de denrées et de produits industriels. Mais l'intérêt du pays exige qu'on élève ce droit pour tous les objets étrangers , dont l'importation nuirait au développement de l'industrie agricole et manufacturière de ces provinces.
Les besoins urgens de l'administration rendront indispensable , pendant quelques années , la conservation du droit
domestique du palais, par le kasnadar ou trésorier particulier, et par le séirkiatib ou secrétaire.
On i>ensc que toutes les dépenses annuelles de Husseyn-Pacha ne dépassaient pas beaucoup la somme de 600 mille fr. il lui était donc facile de satisfaire ses dispositions parcimonieuses et la manie , assez commune parmi les grands personnages en Turquie . d'amasser pour laisser un trésor à leur mort. Les économies de Husseyn-Pacha lui ont été d une grande utilité après sa chute.
de 4 pour °/° sur l cs exportations des produits de la régence.
La libre admission des marchandises françaises , apportées sur les bâtimens français , moyennant un demi-droit , est une juste indemnité pour les pertes d'hommes et pour les grandes dépenses auxquelles la France a dû se soumettre pour obtenir la libération de ce pays.
Malgré le gaspillage qui régnait dans l'administration des domaines nationaux h Alger, dont les ministres et les prin cipaux dignitaires avaient coutume de se faire adjuger une partie pendant leur vie , cette branche des revenus publics produisait encore annuellement une somme de deux cent I rente-deux mille francs.
Soumis à une régie spéciale et dirigée par des hommes intclligens et probes, ces domaines, qui se composent de plus de la moitié des immeubles de la capitale et du district qui en dépend immédiatement , ne manqueront pas de produire dans peu d'années plus d'un million de francs , et bien davantage par la suite.
Les monopoles et les licences de toute nature doivent entièrement disparaître. Il convient à l'intérêt du pays que le commerce iulérieur et extérieur jouisse d'une entière liberté. Les produits des douanes et des autres contributions , loin d'être affaiblis par la disparition des entraves établies par un gouvernement ignorant et avide , augmenteront . comme l'expérience le prouve déjà , en raison de la liberté do tous les genres d'industrie et de la prospérité publique qui en sera le résultat immédiat et certain.
Les revenus , dont la perception était confiée au Belhmel, devront être soumis h un nouveau régime et subir des modifications importantes. Les confiscations et les avanies , contradictoires avec nos lois et nos mœurs, en seront entière
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ment bannies. Comme toute innovation brusque dans la législation des peuples est toujours contraire à leur repos et à leur bonheur, il conviendra de respecter les dispositions de l'alcoran sur les successions , et de ne rien changer dans Tordre qui se trouve établi , jusqu'à ce que las indigènes , éclairés par la marche de la civilisation et par une connaissance plus profonde de leurs véritables intérêts , demandent eux-mêmes les changemens dont ils auront reconnu l'utilité.
D'après ce principe le gouvernement continuera a entrer en possession des successions de tous les mahomélans qui ne laisseront pas à leur mort des héritiers reconnus légaux par le code de L'islamisme. Il devra respecter les anciennes disposions vahoufs , qui existent dans les provinces algériennes comme dans tous les autres pays musulmans. G; dernier objet , qui est important, nécessite une explication. La loi des vakoufs permet aux particuliers de céder leurs immeubles à une mosquée par un acte simulé de vente.
La mosquée s'oblige a laisser le vendeur et sa descendance directe à perpétuité en possession de cet immeuble. Mais si la descendance linéale du vendeur vient a s'éteindre, l'immeuble tombe à l'instant dans le gouffre des propriétés ecclésiastiques.
Le but de ces aliénations apparentes était de mettre les biens fonds à l'abri de la rapacité du gouvernement et de les conserver aux familles , attendu que les confiscations ne pouvaient pas atteindre uue propriété appartenant aux mosquées.
L'abolition des confiscations rendant inutile a l'avenir l'établissement des vakoufs , des ventes de cette nature devront être, ou entièrement défendues , ou soumises à Tau torisalion préalable du gouvernement. Mais l'équité exige que les transactions vakoufs, faites avant les nouvelles dis-
positions qui seront prises à ce sujet , soient religieusement respectées.
Puisque les J>eys île Constamine, de Tittery et d'Orau, et îcs sept kaïds dépendant de la province d'Alger payaient collectivement chaque année au trésor public 852 mille francs ( y compris les redevances de Bonc et de la Galle ) cl versaient en même temps entre les mains du dey, à titre de présens obligés, une somme de 56o,ooo francs; on pourra exiger d'eux de nouveaux fermages dont le total s'élèverait à i,3(j2,ooo francs (1).
Ils n auraient aucune représentation motivée à opposer à celle juste demande.
Mais ce système d'abonnement avec les gouverneurs des provinces ne devra être que transitoire , parce qu'il aurait pour effet de conserver une partie des abus qu'il convient de détruire. La réunion de la collection des impôts avec le commandement militaire est une des grandes plaies du régime ottoman. Il conviendra de les séparer dans les provinces algériennes , aussitôt qu'il ssra possible de le faire d'une manière utile et sans danger. 11 n'est pas douteux que, délivrées des monopoles, soumises à des contributions régulières et n'éprouvant plus l'action dévorante des Irailans et des soustrailansjes provinces algériennes ne larderont pas a donner au gouvernement, non la valeur de 1 ,092,00 -> francs qu'on a droit d'exiger d'elles d'après les dernie rs produits , mais des sommes trois ou quatre fois plus considérables.
La vente du sel pourra rester sur l'ancien pied. On pense que des droits sur le tabac et sur la consommation des vins et des liqueurs fortes seraient une innovation convenable
(1) Le général Clausel vient d'obtenir des conditions bien plus avantageuses . puisque les deux seuls deys de Constantine et d'Oran don eut payer plus de deux millions par an.
et productive. Le gouvernement algérien n'avait établi aucun droit sur les tabacs long-temps proscrits par d'anciennes ordonnances non révoquées. Il avait craint qu'un impôt sur les vins et les liqueurs fortes ne fût considéré comme une autorisation pour l'usage de ces liquides prohibés par l'alcoran.
Après I'aplanissemcnt des obstacles qui ralentiront inévitablement la marche de la prospérité générale pendant la période des cinq à six premières années, l'accroissement des revenus annuels de cette régence prendra un cours plus accéléré. On peut assurer, sans être taxé d'exagération, qu'ils s'élèveront à quinze ou vingt millions de francs avant dix ans, si, dans cet intervalle, il n'arrive aucune cause perturbatrice qui change l'état politique du pays.
DÉPENSES DE LA RÉGENCE D'ALGER
Les dépenses de la régence étaient relatives : i° Aux frais de l'administration de la marine pour la construction et réparation des batimens de guerre ainsi que pour la solde et l'entretien des équipages ;
2 U A la subsistance et à la solde des janissaires et autres corps armés;
5° Au matériel de l'artillerie dans toutes ses branches , à la construction et réparation des places de guerre et des édifices militaires.
L'administration de la justice ne coûtait rien a l'état. Les frais des procès civils étaieutpayés parles plaideurs. Les dé penses pour les poursuites criminelles étaient plus que couvertes par les confiscations. Les routes, les fontaines, les établisscmciis d'instruction publique ne devaient jamais leur existence ot leur conservation à la générosité ot aux soin*
«lu gouvernement. Sans la piété religieuse de quelques hommes opulens qui fournissaient de l'argent pour leur construction , et fondaient un revenu perpétuel pour leur entretien, les communications intérieures seraient beaucoup plus difficiles qu'elles ne le sont a présent ; l'eau , dont les musulmans font un si grand usage , manquerait dans les villes cl dans les campagnes , et la plus grande ignorance régnerait dans toutes les classes du peuple.
J'observerai à ce sujet que , d'après les principes de l'islamisme , un musulman qui consacre sa fortune à des établissemens utiles au bien général , est regardé comme étant parvenu au plus haut degré de perfection religieuse.
Les dépenses du culte mahomélan ne coûtent rien à l'état. Les mosquées enrichies par d'anciennes donations et par le système des vakoufs , dont nous avons parlé cidessus, ont des revenus considérables. Le surplus des receltes sur les dépenses forme un fonds spécial , sur lequel les villes saintes de la Mecque et de Médine ont des droits consacrés par l'usage.
Les dépenses très-médiocres des affaires étrangères étaient payées par le dey. 11 n'entretenait aucun agent diplomatique ou consulaire dans les pays étrangers. Lorsque l'envoi d'un agent diplomatique était indispensable , le dey désignait ordinairement pour le représenter un des Turcs les plus riches qui devait se charger de tous les frais de l'ambassade, et à qui il donnait à son retour un emploi qui l'indemnisait aux dépens du public.
Tous les revenus étant atténués , l'état n'était constitué dans aucune dépense pour la collection des impôts. Nous n'avons donc à traiter que les dépenses de la marine et celles de la guerre.
Marine. — Le gou\crncmcnt algérien avait concentré
daBS le port d'Alger tous ses clablissemens mari limes. Les rades de Bougie cl de Slora étaient abandonnées depuis long-temps. Le porl d'Oran et celui de Marselquibirne contenaient pas même un magasin public qui pût fournir des matériaux de rechange cl des moyens de réparation aux bâlimens que le mauvais temps ou d'autres circonstances au- Faicnt obligés à y relâcher.
Comme la piraterie a toujours été la cause fondamentale de la formation du gouvernement algérien et le but constant de ses entreprises, la plus grande activité n'a jamais cessé de régner dans le port et sur les chantiers d'Alger. Les flottes algériennes rivalisaient dans le quinzième siècle avec celles de la France et de l'Espagne , et avaient une grande supériorité sur les flottes navales de toutes les autres puissances de l'Europe.
Anéantie par les Français dans le bombardement d'Alger par Duquesnc, en i683 , la marine algérienne fut bientôt rétablie, et recommença ses courses et ses déprédations. Incendiée et détruite entièrement p \r l'amiral lord Exmouth, en 181 G. cette marine sortit de nouveau de ses cendres et se montra deux ans après aussi formidable qu'auparavant.
Ces mouvemens prouvaient évidemment que les desseins et les efforts de ce gouvernement tendaient à la piraterie , qu'il y tenait comme au principe vital de son existence politique, et que, pour mettre un terme aux brigandages audacieux et continuels de ces forbans , il no suffisait pas d'incendier leurs bâti mens armés et de bombarder leur capitale , mais qu'il était indispensable de les attaquer par terre, d'assiéger Alger et de les chasser de ce repaire d'oii ils défiaient insolemment toutes les puissances chrétiennes de l'Europe depuis trois siècles.
Les Algériens n'avaient renonce à l'usage des galères et
n'avaient adoplé l'emploi des frégates , des bricks et des goélettes de guerre pour leurs arméniens maritimes que depuis le milieu du dix -huitième siècle. Des ingénieurs français ou aoglais avaient été ordinairement chargés de la direction de leurs constructions navales.
Les bois de mâture leur venaient du Nord , et leur étaient apportés par des bâtimens suédois et danois. Ces mêmes nations leur apportaient des toiles a voiles, des poudres, des canons de fonte , et la plus grande partie des fers dont ils avaient besoin pour leur marine. Les forêts ( voisines des golfes de Bougie et de Stora leur fournissaient des bois do construction.
Les travaux courans du port d'Alger coûtaient au gouvernement cinq cents piastres d'Espagne par semaine , ou cent quarante mille francs par an. Le matériel de la marine causait au gouvernement une dépense moyenne d'environ quatre cent mille francs par an.
Cette dépense était couverte en partie par les tributs annuels du Danemarck et de la Suède,
L'état soudoyait constamment douze cents matelots poor le service du port et pour les arméniens des bâtimens de guerre. Ce nombre s'élevait a trois et quatre mille marins , lorsque la course devenait active et prospère.
Le nombre moyen des matelots employés en temps de paix et de guerre montait a deux mille cinq cents par année.
Les bons matelots recevaient à bord un boudjou ou 56 sous par jour, avec deux livres de pain et quelques olives. Les matelots novices ne touchaient qu'un demi-boudjou.
Les matelots enregistrés , mais non embarqués , n'avaient pour solde que 5 fr. 8o c. par mois avec deux livres de pain par jour.
La dépense moyenne de l'homme de mer au service de
l'état , disponible ou embarqué , était estimée à Alger à raison de 200 fr. par an (ofliciers compris).
L'effectif moyen, calculé h raison de deux mille cinq cents hommes, devait donc coûter annuellement 5oo,ooo fr.
Le total des dépenses de la marine s'élevait par an , pour son personnel , pour le matériel de l'arsenal d'Alger et pour d'autres frais nécessaires, à la somme do 1,100,000 fr.
Année. — La milice souveraine d'Alger n'était composée que de soldats d'infanterie , sous l'ancienne dénomination de janissaires. Son effectif avait été de douze à quinze mille liommes dans le XVII* siècle ; il était tombé à dix mille dans le siècle suivant; il se trouvait réduit à sept mille dans les derniers temps.
Un quart de ces janissaires était employé à bord des bà~ timens de guerre, lorsqu'ils allaient en course; un autre quart était réparti dans les provinces à la disposition des beys , sans cesser d'être sous la dépendance directe de leur aga, qui résidait constamment auprès du chef de la régence; la moitié restante habitait la capitale. Les janissaires non mariés logeaient dans les casernes, les autres étaieut autorisés a vivre avec leurs familles.
Le nombre des janissaires célibataires, logés dans les casernes d'Alger, n'était que de deux mille huit cents en 1 83o.
Les officiers des janissaires recevaient depuis i5 jusqu'à 5o boudjous par mois (27 à 54 fr. ) ; les sous-ofliciers , de 1 o à 20 boudjous ( 1 8 à 56 fr. ) ; les soldats , de 2 à 8 boudjous par mois (3 fr. Go c. h 14 fr. 4° c. ) .
Les militaires casernés recevaient, en outre, deux livres de pain par jour , deux onces de riz et un peu d'huile. Les hommes mariés , qui habitaient hors des casernes , n'avaient pas de droits à ces distributions de vivres.
Huit mille Koul-Oglous ou lils de Turcs, nés dans le
pays , formaient un corps arme qui était subordonné à celui des janissaires; ils ne pouvaient, dans aucun cas , participer aux privilèges des soldais de la milice souveraine, qui n'admettait dans son sein , comme nous l'avons dit plus haut , que des Turcs nés dans les états ottomans ou des renégats chrétiens. Les fils d'un Kou! Oglou ou le petit-fils d'un Turc perdait lous les droits et les honneurs de ses pères t et était réduit à se confondre dans la masse de la population mauresque.
La solde d'un Koul-Oglou était la moitié de celle d'un soldat janissaire.
Lc:^ janissnires et les Koul-Oglous, malgré la modicité de leur solde, étaient obligés de s'habiller et de s'armer à leurs propres frais.
L'entretien et la solde de l'homme moyen dans le corps des janissaires revenait h 96 fr. paran,cequi fait 675,000 f:\ par an pour un effectif de 7,002 hommes. . 675,000
Les 8,000 Koul-Oglous coûtaient an.nuelment à la régence la somme de 480,000 fr. 480,000
Total 1,1 55, 000
Cavalerie. — La régence avait à sa solde un corps dt< spahis ou cavaliers turcs , réparLis dans la capitale et les provinces; leur nombre total ne s'élevait pas à cinq cents; leur solde moyenne était de 200 fr. par homme, ce qui faisait 100,000 fr. pour ce corps ; l'état leur fournissait le cheval et les fourrages.
Trois mille cavaliers arabes étaient ordinairement employés par le dey d'Alger et par les beys des provinces pour pour accompagner les détachemens de janissaires qui étaient chargés de la levée des impôts. Ces cavaliers ne recevaient qu'une solde extrêmement modique qui ne dépassait pas 5 fr.
par mois; mais ils étaient exempts de tout tribut : ils liraient leur subsistance et celle de leurs chevaux des pays qu'il» parcouraient.
L'article de leur dépense , au compte de l'étal, s'élevait à environ 100,000 IV. par an.
Le gouvernement algérien avait pris le parti, depuis quelque temps , d'arineret de solder un petit nombre de Maures qui , sous le nom de Zuaves, servaient dans la Casauba d'Alger, ou bien ils parcouraient les campagnes et les purgeaient de la présence des bandits. Celte institution vient d'être perfectionnée par le général Clausel , comme nous le verrons ci-après.
Artillerie. — Le gouvernement algérien possédait une artillerie considérable qui provenait des prises faites sur les chrétiens, et de bouches h feu envoyées par le grand seigneur et par des puissances tributaires; elle se composait de pièces de toutes les grandeurs , de tous les calibres et de toutes les époques (1). On y voyait des canons de vingtcinq pieds de longueur avec uu calibre de dix pouces dediamètre. La diversité des calibres mettait un grand désordre dans le service des pièces pendant !a chaleur du combat. Toutes ces bouches h feu étaient montées sur des iilïïïls grossièrement construits, massifs, lourds et de peu de solidité.
Les Algériens ne faisaient aucune distinction entre l'artillerie de siège cl celle de campagne; les pins petites pièces, comme les plus grandes , n'avaient que des affûts massif» porté» sur des roues basses et pleines.
La régence recevait autrefois toutes ses poudres de guerre
(1) Oans les redoutes turques du camp de Slaouélt , on a trouté des canons qui avaient été fondus en France sous les règne^dc François V et de Henri II.
de l'étranger; mais clic s'était affranchie, depuis quelques années , «le ce Iribut en établissant une poudrerie près d'Alger. Le sol de la régence est très-riche en salpêtre. Le Dancmarck envoyait tous les ans h Alger quatre à cinq cents quintaux de poudre à-comp'.cde son tribut. Les poudres de guerre, mises en vente par le gouvernement, compensaient l'achat des matières premières et les frais de fabrication.
Les canoniners et les bombardiers faisaient partie du corps de janissaires et recevaient la même solde que ces derniers.
Le matériel de l'artillerie n'entrait que pour une somme de 5o,ooo fr. dans les dépenses annuelles de la régence, déduction faite des pièces de fonte et des munitions de guerre envoyées annuellement par le Danemarck et la Suède h compte de leur tribut.
Fortifications et édifices militaires, — La direction des travaux militaires était confiée h l'architecte en chef (Emyn- Beneyn) , qui était le chef non seulement de tous les architectes militaires et civils, mais encore de tous les maçons de la régence. Le matériel de ces constructions dépendait d'un autre chef, distingué sous le nom d'Emyn-Dgériu. Ce dernier était chargé de faire fabriquer la chaux et les briques et d'extraire les pierres des carrières; il achetait les bois nécessaires aux constructions : il devait remettre à l'Emyn-Bcneyn les matériaux dont il avait besoin; le reste était vendu par ses soins. Le produit de ces ventes , versé dans le hasné , servait à l'achat des autres matériaux et couvrait une grande partie des dépenses de la main-d'œuvre, parce que le gouvernement avait le privilège exclusif de la fabrication de la chaux et des briques ainsi que de l'extraction des pierres. Les travaux militaires coûtaieut annuellement 80,000 fr. à la régence.
Les grands ouvrages de fortification et tous les travaux extraordinaires de ce genre n'étaient presque jamais à la charge de l'état, parce que, suivant une coutume établie dans les états ottomans, le dey, ses ministres et les personnages les plus opulens de la régence, se chargeaieat assez volontiers des frais de ces travaux (1).
Tous les ouvrages destinés pour la défense de l'islamisme étaient considérés comme donnant à leurs fondateurs un grand mérite aux yeux de Dieu, et ils portaient presque toujours les noms de ceux qui les avaient fait construire.
Il n'existait dans les troupes algériennes aucun système administratif pour le service des hôpitaux. Les soldats non mariés étaient envoyés dans les hospices dépendons des mosquées , lorsque leurs maladies étaient graves. Dans les cas ordinaires, ils étaient traités dans les casernes, au milieu de leurs camarades. Les militaires mariés étaient soignés par leurs familles. Le gouvernement fournissait aux malades les rations ordinaires de vivres et payait, pour tout salaire, aux médecins et aux empyriques, le prix des médicainens.
Le gouvernement ne donnait aux soldats , pour leur sub sistanec , que deux livres de pain par jour. Le blé envoyé en nature par les scheiks arabes , pour leurs contributions annuelles , ne pouvait pas avoir une autre destination. Comme ces contributions ne suffisaient pas aux besoins de la consommation annuelle, le gouvernement achetait le surplus. Les soldats mariés qui habitaient hors des casernes touchaient leur solde, mais ne recevaient pas de vivres.
(i) Baba Mélicmed Chieo, qui a été dey d'Alger pendant 37 ans, a fait construire à ses propres frais , pendant sa longue carrière , une douzaine de lorts et de batteries de côte et quatre mosquées.
Comme le service ordinaire des militaires algériens était peu pénible et qu'ils étaient rarement de garde , ils exerçaient presque tous un métier. C'était par celte dernière ressource que les soldats mariés faisaient subsister leurs familles. Tous les frais du gouvernement algérien , pour son administration militaire, ne dépassaient pas annuellement la somme de trente-cinq mille piastres d'Espagne ou 202 mille francs.
RÉCAPITULATION DES DÉPENSES
fr.
Marine (personnel et matériel) i,ito,ooo
Solde des janissaires (infanterie et artillerie). . . . 675,000
Solde des Roul-Oglous 480,000
Spahis ou cavalerie turque et cavaliers arabes. . . 25o,ooo
Zuavcs 4°> 00()
Matériel de l'artillerie 80,000
Fortifications et édifices publics 80,000
Administration militaire , . . 20*2,000
Total : 2,947,000 Le montant général des dépenses par année moyenne, avant la dernière rupture de la régence algérienne avec la France, s'élevait à 2,947,000
Le montant général des recettes, considérées comme
ci-dessus , était de 2,273,500
Surplus des dépenses sur les recettes : 673,300
Le déficit avait commencé en 1816, c'est-à-dire après le bombardement de la capitale et la ruine de la flotte algérienne, par lord Exmouth, qui exigea la cessation de la piraterie. Mais il avait pris, dans les derniers temps, l'accroissement que nous venons de signaler, pareeque, ne voulant pas diminuer ses dépenses et cherchant à se procurer, par
des extorsions dans les villes et dans les provinces ce que la course ne pouvait plus lui donner» le gouvernement algélien avait adopté, a l'égard de ses sujets , des mesures tyranniques dont L'action , augmentée par les dispositions spoliatrices de ses a gens subalternes, tendait à porter partout la misère et la désolation , à l'aire déserter de plus en plus les campagnes et à tarir toutes les sources productives.
On ne doit pas s'étonner, d'après cet exposé , que réduits à cette détresse croissante, créés et n'existant que pour la piraterie , les Algériens aient toujours montré , malgré les divers bombardemens de leur capitale, une inclination in vinctble à reprendre le métier de pirates. Cette inclination ne pouvait disparaître définitivement qu'avec la fin de l'association politique et la dispersion de ces brigands incorrigibles.
AGRICULTURE , MANUFACTURE ET COMMERCE
Les auteurs qui ont le mieux écrit sur l'industrie agricole disent que les pays les plus favorables à l'agriculture sont Ceux qui, placés entre trente et cinquante degrés de latitude, jouissent d'une température uniformément douce , qui ne connaissent pas le froid glacial du nord ni les chaleurs brûlantes des zones équaloriales ; qui, par le voisinage des montagnes et des mers , possèdent de l'eau en abondance au-dessus comme au-dessous des couches supérieures du terrain, et dont le sol offre un amalgame heureusement combiné et profond de décompositions végétales et minérales. Les provinces algériennes présentent la réunion de tous ces avantages physiques. Elles sont placées entre les 35 e et les 37* degrés de latitude septentrionale. Le thermomètre n'y descend presque jamais plus bas que le point de congélation
et s'y élève rarement au-dessus de degrés. Le baromètre démontre , par la faible différence entre les extrêmes de son élévation et de sa dépression, que l'état de l'atmosphère est presque uniforme dans ce pays pendant toute Tannée. Quoique fréquemment agile par les vents, l'air n'y est presque jamais bouleversé par ces ouragans terribles qui sont les fléaux des pays situés dans le voisinage des tropiques ou dans celui des zones glaciales.
Le mont Atlas garantit ces provinces contre l'action brûlante des vents du sud. La mer Médi terra née et l'Océan y apportent sans cesse des vapeurs qui , poussées par les vcnls contre les exhaussemeus montueux et successifs du versant septentrional des montagnes , s'y arrêtent , s'y condensent et produisent les nombreuses rivières qui siHonnent la surface du sol , ainsi que les lacs souterrains qu'on rencontre presque partout h très-peu do profondeur.
Les Romains regardaient ces provinces comme la partie la plus belle , la plus fertile et la plus tranquille de leur empire.
L'abondance des céréales avait fait donner h ces provinces, par le peuple conquérant, le nom de grenier de la capitale «le l'empire. Les vins d'Afrique avaient acquis une grande célébrité. D'immenses forêts d'oliviers productifs couvraient les versans des diverses chaînes et des contreforts de l'Atlas, ainsi qu'une partie des trots grands plateaux. Les arbres fruitiers fournissaient eu abondance les plus beaux fruits, qui faisait l'ornement des marchés de Home. Une population active , heureuse et considérable , couvrait la surface du pays.
A ce brillant tableau a succédé l'aspect de la stérilité et de la solitude. Au milieu des ruines silencieuses des anciennes villes, on ne voit errer, de temps en temps, que des
hordes vagabondes de bergers arabes et leurs troupeaux.
Mais ces provinces , a qui la nature a prodigué ses faveurs» sont susceptibles de donner en abondance les produits utiles de tous les climats. Nous entrerons dans des détails circonstanciés sur leurs produits agricoles, dans nos considéra lions sur les avantages de l'occupation et de la colonisa lion do cette régence.
Manufactures, — Les Algériens fabriquent tous les draps de laine dont le bas peuple du pays fait usage.On voit à Alger, a Constantinc et à Oran des métiers pour la fabrication de soieries plus solides qu'élégantes. Mais ce qui doit étonner tout le monde, les soies employées dans ces métiers viennent de Smyrnc et de Salonique. Les maroquins sont mieux préparés dans le nord de l'Afrique et sont plus beaux que dans loutc autre partie du monde. Les tanneries suffisent aux besoins de la consommation du pays.
Mais tous les arts industriels sont dans l'enfance. L'exemple , les encouragemenset l'intérêt de la nation ne tarderont pas à les perfectionner et h leur donner un grand et utile développement.
Commerce, — La régence d'Alger n'avait dernièrement des relations commerciales qu'avec la France , la Grande- Bretagne , Livourne , Gènes et Smyrnc. Les bâlimcns russes et autrichiens qui , pour se faire respecter des Algériens , n'avaient d'autre protection que celle de la Sublime-Porte, ne se montraient jamais dans les ports de cette régence. Les Napolitains faisaient beaucoup d'opérations commerciales avec la régence de Tunis, mais très-peu avec celle d'Alger.
Les Espagnols et les Portugais, méprisés par les Barbavesques, évitaient, autant que possible, toute relation avec eux.
Les Français étaient les plus anciens amis de la régence
d'Alger: on «avait vu , dans le xvi'sièclu , des escadre* réunies du bâlimcns français et algériens porter, de concert , la mort, la dévastation et la captivité dans les états de Charles -Quint.
Les Anglais n'avaient commencé à entretenir des rapportsd'amitié et du commerce avec Alger que vers le milieu du xvi i* siècle.
Les cours du Paris et de Londres ont la gloire de n'avoir jamais consenti à payer un tribut a celte association debrigands.
La Hollande a donné la première ce honteux exemple, dans l'espoir trompé de retirer de ces provinces des avantages commerciaux.
La compagnie française d'Afrique, dont la charte priuiitûe était fondée sur une ordonnance royale, faisait, avant la révolution de 1780,, un commerce actif et avantageux avec les provinces algériennes. Elle possédait , à la Calle , dus élablissemens que des fortifications , des bouches à feu et une garnison européenne mettaient à l'abri de l'avidité des hordes voisines, composées des plus grands brigands de la régence.
Elle avait des comptoirs a Bone et dans presque tous les ports des états barbaresques. Elle faisait exclusivement 1» pêche du corail et le commerce du la province de Constantine. Ce monopole, garanti par les traités, la soumettait à payer au gouvernement algérien , comme nous l'avons dit plus haut, une redevance annuelle représentative dus produits des douanes dans cette partie de la côte.
Les capitaux , que le commerce de Marseille employait dans ses relations avec les états d'Alger, étaient de plus du six millions , dont les mouvemens prompts et répétés offraient du grands avantages.
La compagnie d'Afrique a disparu avec nos anciennes institutions. Le commerce, que la France entretenait avec les états barbaresques pendant la guerre révolutionnaire, était faible et languissant. 11 s*est ranimé depuis i8t5; mais il a été bien loin d'atteindre l'éclat dont il avait joui avant 1790.
La France envoyait dans les poris d'Alger, avant sa dernière rupture , des draps de ses manufactures du midi , des toiles de lin et de coton, des soieries simples et brochées en or et en argent, des bijoux, des ouvrages d'orfèvrerie, divers autres objets de son industrie manufacturière et des denrées coloniales.
Ses envois dans les ports d'Alger, s'élevaient, par année moyenne, a un million deux cent vingt mille francs. (1,220,000 liv.)
Elle exportait do ce pays des laines, des peaux, de lu cire et des plumes d'autruche pour la valeur de (>5o,ooo francs. Elle en avait tiré autrefois des quantités considérables de céréales; mais la décadence successive de cette régence et la ruine des hnbitans des campagnes avaient fait tomber entièrement celle branche, très - lucrative , du commerce extérieur de* étals d'Alger.
Livourneet Gênes expédiaient annuellement à Alger des soieries , divers objets des manufactures allemandes , des bijoux de peu de prix , des armes de Brcscia , et des denrées coloniales. Ces envois étaient estimés environ 680,000 francs.
Les marchandises que ces deux villes commerçantes tiraient des états algériens pour la somme de 4°o,ooo fr. , étaient les mêmes que celles qui étaient achetées par le commerce français.
La Grande-Bretagne envoyait dans la régence d'Alger
des marchandises anglaises et des Indes ainsi que des denrées coloniales pour la valeur de i ,800,000 fr. Ses exportations étaient tout-à-fail nulles.
Les villes turques de Smyrne et de Salonîque adressaient aux négocians algériens des soies écrues et quelques objels manufacturés pour environ 5oo, 000 fr. Elles ne recevaient en échange que de Toi* ou de l'argent .
Les importations dans la régence s'évaluaient donc à quatre millions de francs. Ses exportations ne montaient qu'à 1,060,000 francs. La différence était de 2,950,000 francs.
Toutes les marchandises importées étaient des objels de luxe; à l'exception des soies écrues de Smyrne, elles ne pouvaient alimenter aucune industrie locale. La consommation de ces produits étrangers n'avait lieu, en grandepartie, que dans la classe des hommes puissansqui, poulies obtenir, tyrannisaient le peuple, et lui enlevaient jusqu'à ses dernières ressources. On doit, par conséquent, classer le commerce extérieur de la régence dans le nrmbrc des causes les plus actives de la ruine et de la désolation de ce pays.
Il n'en était pas de même , lorsque la piraterie apportait à Alger plus d'argent qu'il n'en sortait pour l'achat des marchandises étrangères. Les membres du gouvernement , et tous los fonctionnaires publics , n'étaient pas réduits alors, comme à présent ,à sucer jusqu'à la dernière goutte du sanii; des peuples pour satisfaire leur luxe ruineux. Peut-il exister une plus triste condition que celle «l'un peuple qui est asservi à un gouvernement dont la piraterie est le lien politique , la principale ressource et la seule cause de prospérité? Il n'y avait qu'un tel régime qui eut pu réduire ces provinces, si belles, si fertiles et si bien situées, à l'état
aflrcux d'abjection cl de misère où l'armcc française les trouva en 1800.
Les ports Je la régence d'Alger sent ouverts librement an commerce européen. On y voil déjà accourir, de toutes parts, dcsb.iiimcus de toutes les nations. Tous y sont reçus avec la même faveur, et reçoivent la même protection. Tous sont assujettis aux mêmes droits. Comme ces droits sont modérés, les marchands étrangers n'envient pas les avantages spéciaux dont jouit le commerce français, puiscpie l'expédition , qui a délivré la cliréliciilé du joug le plus hu miliant, a été opérée aux frais de la France et avec le sang de ses valeureux enfans.
OU TABLEAU
Des événemens qui ont influé sur le sort politique de cette régence depuis I4 création de la milice turque jusqu'à sa destruction en i83o.
Traitant de la géographie politique de ce pays, nous avons exposé rapidement le tableau de son histoire ancienne sous les Carthaginois et sous les Romains. La Numidie et la Mauritanie étaient les provinces les plus riches et les plus peuplées de l'empire , lorsque profilant de sa division et de la dégénéralion des armées romaines, les Vandales, appelés en Afrique par un traître infâme , le comte Boniface , y portèrent, en 4^8 , la mort et la destruction.
Les campagnes furent ravagées ; les villes furent détruites; la population fut dispersée ou égorgée par ces barbares dont le nom est encore employé pour caractériser les époques les plus désastreuses des révolutions humaines.
Bélisaire expulsa de l'Afrique ces féroces brigands en 555. Mais , rappelé bientôt a Constanlinople , il n'eut pas le temps de réparer les maux causés par leurs épouvantables dévastations. Ces provinces ne renfermaient plus qu'une population timide , peu nombreuse et languissante , lorsque les Arabes, animés par le fanatisme ardent d'une nouvelle £ religion , pénétrèrent dans ces contrées pour les soumettre au joug de l'islamisme. Ils n'y trouvèrent aucune résistance. ^ P Les chrétiens , qui purent se procurer des moyens de dé- ( part, passèrent en Grèce et en Italie. Les autres se sou ^
mirent , adoptèrent la croyance de leurs nouveaux maître» et se confondirent avec eux.
L'autorité des califes , ayant été affaiblie par les divisions qui s'établirent entre les races abassides et falimites , les provinces africaines devinrent indépendantes de l'autorité suprrme des commandeurs des croyons, et furent partagées entre plusieurs chefs qui se déclarèrent souverains.
Mais un sheïck belliqueux , un Texdin, parvint , en io5i , à étendre son autorité sur toutes les provinces qui constituent actuellement la régence d'Alger , et devint l'auteur de la dynastie souveraine des Almoravides.
Les princes de celte maison ne tardèrent pas à tomber dans la mollesse, et devinrent l'objet du mépris des peuples. Un moine hypocrite, le marabout Nourédin , profita (en 1 1 S 1 ) des dispositions de la nation et de la lâcheté d'Ibrahim-Ali , le dernier des Almoravides , pour se placer sur le trône et y établir sa famille.
Nnurédin porta, dans l'exercice de l'autorité souveraine, des dispositions ombrageuses et sanguinaires. 11 gouverna le pays en moine fanatique plutôt qu'en prince éclairé. Appuyant leur autorité plus sur les prestiges de la religion que sur la force des armes, les fils de Nourédin ne tardèrent pas à être renversés du trône et exterminés par un Abdallah, chef do la tribu guerrière des Ebn-Mérinis. Mais cet événement, arrivé en 1220, détruisit l'unité de gouvernement qui avait régi les provinces algériennes depuis leur réunion sous l'autorité de Ebn-Texdin en io5i.
Les tribus rivales de celle de Ebn-Mérinis ne voulurent pas reconnaître l'autorité suprême du sheïck Abdallah. Une guerre civile des plus affreuses plongea le pays dans les horreurs de l'anarchie. Les Mérinis furent vaincus et exterminés par les Beny-Otys. Ces derniers durent céder à la
puissance des shérifs de llascem, qui, après avoir établi leur autorité sur toute l'Afrique septentrionale , partagèrent les états d'Alger en quatre provinces ou gouvernemens , dont les villes de Trémeccn , Bugie , Tennys et Alger étaient les capitales.
Les gouverneurs de ces provinces ne payèrent plus de tribut , se déclarèrent indépendans et prirent le titre de rois aussitôt qu'ils se sentirent assez forts pour secouer la domination des shérifs de Hascem.
Celte révolution eut lieu vers le milieu du xv* siècle. Unis pour se révolter et se défendre conlre leur souverain , les quatre nouveaux sultans ne lardèrent pas à se brouiller entre eux dès qu'ils eurent acquis leur indépendance. Le plus belliqueux de ces rois (Abdallah, sultan de Tennys) attaqua ses collègues, les vainquit, s'empara du royaume de Bougie , et obligea le roi de Trémecen 5 se reconnaître son vassal et a lui payer tribut. Le royaume d'Alger tomba bientôt après sous l'autorité de ce conquérant.
Mais cette réunion , cimentée par la force , cessa après la mort d'Abdallah. Ses nombreux enfans se partagèrent les conquêtes de leur père et se firent une guerre acharnée. On vit alors des rois de Trémecen, d'Alger, de Tennys, de Bougie, <le Zizel et de Mascara. Des prétentions ambitieuses et des haines violentes entretenaient la division parmi ces princes.
Ce fut alors que le cardinal Ximènez de Cisneros, premier ministre d'Espagne , forma la sage résolution de soumettre tous les ports de l'Afrique septentrionale a la cou ronne de Caslille.
Crislophe Colomb avait découvert depuis peu les îles et le continent de l'Amérique. Ximènez , plus profond politique que ses successeurs, pensait que l'acquisition de la Mauritanie et de la Numidic serait , à cause de la fertilité du
sol et des avantages du voisinage , une acquisition bien plus utile à l'Espagne que des colonies dans le Nouveau-Monde.
Ce projet , sagement conçu , fut exécuté avec beaucoup d'activité et de résolution. Ximèncz lui même prit part aux premières opérations militaires et s'empara d'Oran en 1 5o5. Pierre de Navarre , son lieutenant, soumit Bougie , se rendit maître de la petite île d'Alger, et la fortifia ponr assurer aux bàtimcns espagnols la jouissance de ce mouillage.
Le projet de Ximèncz allait recevoir son exécution , mais la mort de ce grand homme et la rivalité qui s'établit entre Ferdinand V, roi d'Aragon, et Philippc-lc-Bcau, son gendre, roi de Castille, firent perdre de vue la conquête de l'Afrique. Les Espagnols, abandonnés par leur gouvernement, se virent réduits à s'enfermer dans les retranchemens d'Oran, de Bougie, de Marselquivir et de l'île d'Alger, et de s'y défendre contre les attaques continuelles des indigènes.
Les deux frères, Aruch et Hayreddin Barbcrousse, mahométans , natifs de Mételin , parcouraient alors la Méditerranée avec une escadre de douze galères , et portaient le ravage et la désolation sur toutes les côtes. Propriétaires de leurs galères , chefs d'une association do brigands audacieux , ces <leux frères étaient alors une puissance formidable et indépendante, dont la mer composait les domaines. Arrivés sur les côtes d'Afrique , ils reconnurent bientôt que l'état anarchique de ces contrées leur offrait les moyens non seulement de contenter leur avarice, mais encore d'acquérir un point d'appui et des ports pour y former un dépôt stalionnairc, où leurs prises, leurs trésors et leurs malades trouveraient un asile, où leurs bàtinicns pourraient recevoir les réparations nécessaires.
Zizel fut le premier port dont ils s'emparèrent en trompant la confiance des habitans.
Eutémi, sultan d'Alger et de la plaine de Métija , désirait expulser les Espagnols de l'île qu'ils occupaient alors, vis-à-vis de sa capitale. N'ayant ni bâtiment de guerre, ni grosse artillerie pogr exécuter son projet, il crut devoir invoquer l'assistance de Aruch Barberousse.
Ce pirate accueillit avec empressement les propositions d'Eutémi. II se rendit avec son escadre de galères à l'embouchure de l'Aratch , y débarqua avec un corps de trois mille brigands aguerris , et fut reçu dans la ville d'Alger comme un allié puissant et comme un ami sincère.
Mais le confiant Eutémi fut bientôt la victime de son imprudence. Son prétendu libérateur ne larda pas à devenir son ennemi et son bourreau. Le corps d'Eutémi, qu'il étrangla de sa propre main, servit à Barberousse de marchepied pour monter sur le trône d'Alger.
La perfidie de Aruch Barberousse excita l'indignation de tous les princes indigènes. Ils se réunirent sous la conduite du roi dcTcnnys pour purger le pays de la présence de ce tyran.
Mais la victoire se déclara pour les soldats d'Aruch. Plus disciplinés et mieux armés , ils défirent et dispersèrent en peu d'instansles 5o,ooo Africains qui étaient venus les attaquer. Le roi de Tennys lut pris et égorgé. Son royaume , conquis et dévasté , agrandit les domaines de Barberousse.
Sa gloire se répandit dans toute l'Afrique. Les habitant de Trémecen, mécontens de leur roi, eurent l'imprudence d'appeler Barberousse à leurs secours.
Arrivé à Trémecen , comme libérateur et comme ami , Barberousse se conduisit bientôt comme un tyran ombrageux et sanguinaire. Les babitans de Trémecen , victimes de ses fureurs et de ses soupçons , eurent recours aux Espagnol* pour les délivrer d'un maître beaucoup plus cruel que celui qu'ils avaient expulsé.
Six mille Espagnols arrivèrent à Trémccen et se réunirent; aux habitans de cette ville populeuse. Aruch , rcnfcruié dans la Casauba ou citadelle, s'y défendit avec vigueur. Mais pressé bientôt par la faim , il sortit et fit une trouée avec ses troupes. Atteint dans sa fuite et enveloppé par des forces supérieures , il périt avec la plus grande partie de ses soldats.
La moit de Aruch, qui eut lieu en 1 5 1 7, jeta la lerrenr parmi -.es soldats et ses marins. Déjà ils parlaient d'abandonner les côles d'Afrique et de retourner dans les mers du Levant. Maisllayreddin, frère et successeur du défunt, ne se laissa pas intimider par les dangers de sa position. 11 prit des dispositions fort sages pour conserver ses conquêtes , et ranima le courage et l'espérance dans le cœur de ses compagnons d'armes.
Les Espagnols , qui auraient pu tirer un grand parti de leur victoire et de la mort d'Aruch , abandonnèrent Trémecen et retournèrent h Oran. Une grande partie d'entre eux passèrent bientôt après en Espagne. Les princes africains se divisèrent de nouveau et laissèrent Is champ libre h leurs dangereux adversaires.
llayreddin profita sagement des fautes de ses ennemis pour étendre et affermir son autorité. Mais n'ayant sous ses ordres que les débris de l'armée de son frère , il renonça à son titre de roi et à son indépendance, et offrit à Sélim I", empereur des Ottomans, de tenir de lui les provinces algériennes comme gouverneur et sous le titre de pacha ou vice-roi.
Sélim ne se contenta pas d'accepter l'offre de Hayrcddin, mais il lui envoya aussitôt de l'artillerie, de l'argent, et un renfort de six mille janissaires.
Après l'arrivée de ces secours, rien ne put résister en Afrique à la puissance de llayreddin. Toutes les provinces
algériennes se soumirent; tous leurs petits étals disparurent ou payèrent tribut. La place de Bougie et l'île d'Alger, où 1'tispagnc n'avait pas laissé des garnisons suffisantes, ne purent pas tenir contre L'artillerie de Hayreddin et contre ses attaques réitérées par terre et par mer , et se rendirent. Les villes de Tunis et de Tripoli se virent cont raintes elles-mêmes à reconnaître l'autorité de ce conquérant , dont les opérations par terre étaient secondées par une puissante escadre.
Ce fut Hayreddin qui réunit l'île d'Alger au continent par un môle , et fit de ce port le centre de ses opérations maritimes. Les victoires et les conquêtes de Hayreddin excitèrent des inquiétudes dans le divan de Constantinople. On craignit que ce pacha , encouragé par ses nouveaux succès , ne reprît ses anciennes idées d'indépendance. Il était trop puissant pour être destitué. On réussit à l'éloigner d'Alger en lui conférant l'emploi éminent de capitanpficha.
Un renégat sarde, Hassan-pacha,, renommé dans le Levant par son courage intrépide et par les succès de ses entreprises, comme corsaire , fut choisi pour remplacer Hayreddin dans les fonctions de pacha d'Alger. Deux autres pachas furent en même temps désignés pour gouverner Tunis et Tripoli; mais celui de Tunis ne conserva pas longtemps son gouvernement : Charles-Quint lui-même descendit avec une armée nombreuse sur les ruines de Carthage, prit d'assaut le fort de la Goulettc , renversa l'autorité du pacha turc , et remit la ville de Tunis entre les mains d'un prince africain qui se reconnut le vassal de l'Espagne.
Hassan, qui aimait le corsai rage par état et par goût, tourna toute son attention et ses efforts vers l'accroissement de ses forces navales. Ses nombreux corsaires portèrent le ravage dans le bassin de la Méditerranée et sur toutes le«
cûlos maritimes des pays chrétiens, principalement en Es • pagne et en Italie. Ils ne respectaient aucun pavillon , h l'exception de celui de France, qui , in^ine par fois , recevait des oulrages de la part de ces brigands audacieux.
Les excès de ces pirates excitaient Tindiguation générale. Le pape Paul III publia une croisade contre les Algériens. François l' r , qui avait alors des liaisons intimes avec la Perle-Otlomanc , fut sourd à cette sommation pontificale; 1 mais son rival Charles-Quint, qui possédait l'Espagne, 1*1talie, les étals héréditaires de la maison d'Autriche, et la couronne impériale , résolut de se faire le champion de la chrétienté.
Il avait à sa disposition plus de forces et de ressources qu'il n'en fallait pour détruire Alger et pour soumettre toute l'Afrique à la domination espagnole. Avec un peu de prudence et d'habileté celte opération devait réussir.
Mais la lenteur ordinaire des Espagnols dans tous les préparatifs militaires, les difficultés de combiner et de réunir h temps des forces préparées sur di fierons points éloignés, prolongèrent jusqu'au mois d'octobre i5/|i, l'époque de l'exécution d'une entreprise qui devait avoir lieu au mois , «le mai de la même année.
La saison n'était plus favorable: l'amiral André Doria l'observa à Charles-Quint; mais le monarque espagnol, enorgueilli de ses succès contre Tunis et de ses derniers triomphes en Europe, n'eut égard a aucune représentation.
L'armée espagnole débarqua le 22 octobre i54i dans la rade d'Alger, h deux lieues h l'est de cette ville , et près de l'embouchure de l'Aral ch. Elle était composée de vingt mille hommes d'infanlerie , de deux mille hommes de cavalerie et de trois mille volontaires appartenais aux premières
maisons de l'Espagne et de l'Italie. Quatre cents voiles, dont soixante- dix galères, composaient la force navale de l'expédition.
L'empereur Charles-Quint commandait en personne. Il avait sous ses < rdres l'amiral André Doria pour les opérations navales; le marquis del Yalle et le célèbre Fernand- Cortez , le vainqueur du Mexique , pour la direction de* troupes de terre et la conduite du siège.
Les attaques et les travaux des Espagnols furent conduits avec audace et célérité sous les yeux de leur souverain. Un ouvrage considérable, élevé sur le site important où se trouve actuellement le fort de l'Empereur, fut construit et armé en peu de jours. Il dominait et menaçait la Gasauba ou citadelle , qui , mal armée à celte époque , ne pouvait opposer qu'une faible et courte résistance.
Hassan n'avait , pour combattre l'armée assiégeante , qu'une garnison de quinze cents janissaires turcs et de six. mille Maures. Le reste de la milice avait élé envoyé dans les provinces pour ramasser les contributions* La ville était au moment de se rendre. Le divan réuni ne pensait plus qu'à obtenir une capitulation honorable, lorsqu'un orage épouvantable et subit éclata dans la journée du 2 novembre*
La pluie tombait par torrens; les lits des plus petits cours d'eau devenaient en un instant des rivières rapides et profondes; les nombreuses flaques d'eau, qui couvraient inégalement la surface du sol, empêchaient de reconnaître les fossés et les cavités dangereuses; la terre, fortement détrempée, ne pouvait plus porteries hommes, et paralysait les transports et les communications; un vent de l'ouest nord-ouest, extrêmement violent, poussait des vagues impétueuses sur la côte, faisait déraper les navires et les brisait contre le rivage.
Ce spectacle nouveau porta la terreur dans l'armée espagnole. Dans ce danger commun toutes les inquiétudes se dirigèrent vers le monarque ; on craignit que sa personne sacrée ne tombât entre les mains des infidèles. On lui proposa de s'éloigner de celte scène d'horreur et de s'embarquer.
Plus démoralisé que ses soldats, Charles -Quiot écouta ces conseils timides et consentit à les suivre. En vain le brave marquis dcl Valle , en vain l'énergique Cortez le prièrent de rester, en lui représentant que cet orage n'aurait qu'une durée passagère et que la place d'Alger, réduite aux abois , ne tarderait pas a capituler. Rien ne put diminuer l'impression de la terreur dans l'esprit de Charles- Quint. Il sentait qu'il ne pouvait pas partir seul sans se déshonorer, et il ordonna l'embarquement général de l'armée.
On leva le siège précipitamment; on laissa dans les tranchées l'artillerie et les munitions de guerre: ou abandonna une grande partie des malades et des blessés. On ne prit aucune précaution pour assurer la retraite ; on ne fit aucune halle; et on arriva, dans la plus grande confusion, h l'extrémité orientale de la rade d'Alger, dans la petite baie du cap Matifoux , où André Doria avait réuni la flotte.
Les Espagnols perdirent dans cette expédition tout le matériel qu'ils avaient débarqué, ainsi que huit mille hommes , dont six mille tombèrent vivans entre les mains des Algériens et devinrent esclaves (i). La pusillanimité de Charles-Quint fut la seule cause de ces désastres.
Le Sarde Hussan , à qui les Turcs donnèrent le nom de
(1) Un auteur arabe dit que le nombre des prisonniers espagnols fut si considérable , qu'on en vendit à Alger à raison d'un oignon par lêlc.
(iazi , ou de vainqueur, pour cette victoire facile , où les élé mens avaient combattu pour lui , eut pour successeur un Hassan, fils de Hayreddin. Celui-ci ballit les troupes du shérif de Fez , qui avait fait une irruption dans la province de Trémccen , et annexa pour toujonrs ce petit état à la régence d'Alger.
Desservi auprès des ministres de la Porte , Hassan Fut remplacé à Alger par Salla Raïs, qui étendit la domination algérienne au-delà de l'Atlas , et s'empara de Biscara , de Tuggurt et de tout le district de POurgla.
Ce même Sala conquit le royaume de Fez, qu'il rendit tributaire, et enleva aux Espagnols , en 1 554 » la place importante de Bougie, qu'ils possédaient depuis 4q ans» H avait commencé le siège d'Oran, lorsque la mort vint mettre un terme h ses conquêtes.
Un renégat corse, nommé Hassan, fut choisi par la milice d'Alger pour succéder à Sala. Entreprenant et brave , il affermit par de nombreux exploits les conquêtes de son prédécesseur, et reprit le siège d'Oran. Cette place allait tomber entre les mains des Algériens , lorsqu'un pacha du nom de Tekali , envoyé par la Porte , vint enlever au Corse Hassan Pexcrcice de l'autorité souveraine , et le fit périr en le précipitant sur des crochets attachés aux remparts de la porte Babazotin (i), auxquels ce malheureux resta suspendu pendant trois jours avant d'expirer.
Yussuf, autre renégat corse, à qui Hassan avait confié le gouvernement de Trémecen , résolut de venger son compatriote et son bienfaiteur. Il se dirigea sur Alger à la tête ac quelques troupes, gagna les principaux officiers de la mi-
(i) Ces crochets existent encore. Ils sortent potlr l.i punition des conspiratours.
lice des janissaire» , forma une faction cl attaqua Tékali, qu'il poignarda de sa propre main dans le sanctuaire d'un marabout célèbre, où ce pacha avait cru trouver un asile.
Yussuf , devenu pacha , ne régna que six jours. Hassan , Fils de Hayreddin , reviut une seconde fois de Gonstanlinoplc pour administrer le pachalic d'Alger.
II défit, le 26 août i56i, une armée de quinze mille Es* pagnols, qui avait été débarquée près de l'embouchure du Shellif sous les ordres du comte d'Alcaudèle pour attaquer la place de Moustagaaim. Cette expédition manqua par la lenteur et l'indécision du commandant en chef. Le comte Alcaudète fut tué, son fils, don Martin de Cordoua, fut pris , et dix mille Espagnols devinrent captifs.
Hassan eut à combattre la puissante tribu Cobayle des Beni-Abbess. Il remporta sur elle plusieurs victoires et lui accorda la paix à des conditions très- modérées.
Ayant voulu favoriser les Maures, il devint un objet d'exécration pour les Turcs. Ceux-ci le saisirent dans une émeute , le maltraitèrent , et l'envoyèrent enchaîné à Cons tantinople. Ahmed le remplaça et gouverna pendant un an. Le même Hassan , fils de Hayreddin * revint de Constantinople une troisième fois comme vice-roi d'Alger. Ayant réuni une flotte de trente-deux galères et une armée de trente mille hommes , dont douze mille do cavalerie , il commença le siège de Marsalquivir pour se porter ensuite sur Oran. Mais la place fut défendue avec la plus grande vigueur par don Mrtrtin de Cordoua , qui , prisonnier h l'affaire de Moustaganim , avait acheté sa liberté. L'apparition d'André Doria avec une escadre fit lever brusquement le siège de Marsalquivir, et obligea Hassan à abandonner son entreprise.
Disgracié une troisième fois et remplacé dans son gou-
vernemcnt , Assan retourna à Constantinople et y termina sa carrière aventureuse.
Son successeur, Mehemed , fils de Salla » étant d'un caractère doux, conciliant et tranquille, ne chercha pas h se distinguer par des opérations militaires ; mais il fit une chose extrêmement utile à la tranquillité intérieure de la régence. Il parvint à réunir dans un seul corps les janissaires el les levant!» , qui avaient formé jusqu'alors deux corps séparés et rivaux. Ils étaient employés , les premiers dans l'armée de terre, et les seconds sur les vaisseaux. Tous prirent la dénomination commune de janissaires.
Ali Fartaz (Ali le teigneux) , natif de la Corse, succéda ù Mehemed en i568. Né chrétien et devenu esclave , il s'était l'ait mahométan pour être libre et pour commander. Habile navigateur et guerrier intrépide, il s'était distingué dans plusieurs combats , et avait mérité l'estime et la bienveillance du grand Soliman.
Nommé pacha d'Alger, Ali Fartaz commença ses opérations par attaquer le royaume de Tunis, qui , depuis l'expédition de Charles-Quint , se trouvait sous la protection de l'Espagne. Les troupes tunisiennes furent vaincues. Le fort de la Goulette tomba , et Tunis dut rentrer sous la puissance du grand Seigneur. Un renégat sarde , du nom de Ramadan, fut chargé , sous le litre de pacha , du gouvernement de cette nouvelle conquête.
Invité , en 1 5; 2 , par Sélim II , fils de Soliman le magnifique, a réunir ses forces à celles de la Sublime- Porte , Ali Fartaz prit part au combat décisif de Lépante. Seul entre tous les marins turcs il s'y couvrit de gloire. La Capitane de Malte était tombée en son pouvoir. Obligé par le résultat de la bataille à abandonner celte prise importante, il emporta le grand étendart de l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem.
Nommé capilan pacha pour ce fait glorieux , il fui autorisé à conserver le gouvernement d'Alger et à s'y faire représenter par un lieutenant. Menimo, son compatriote et son ami , fut chargé par lui de cette mission de confiance.
Ramadan le Sarde , Hassan le vaniteux, JafTar aga , tous renégats , se succédèrent dans le gouvernement des provinces algériennes. Ce fut sous le commandement de ces aventuriers que les corsaires d'Alger commirent les plus grandes dévastations dans le bassin et sur les .çêtes de la Méditerranée. Ils s'avancèrent dans l'Océan jusqu'aux îles Canaries, qu'ils ravagèrent.
Dix mille esclaves chrétiens furent vendus à Alger pendant l'année 1082. Les droits du gouvernement sur ces ventes s'élevèrent à quinze millions de francs.
Ce fut en i583 que le premier consul anglais fut installé à Alger. Il s'appelait John Tinlon. La France entretenait des consuls dans ce port depuis i545.
Pendant les quinze dernières années du 16 e siècle, les trois pachalics harbaresques d'Alger, Tunis et Tripoli, furent vendus tous les ans à Constantinople par les ministres ottomans. Les acheteurs avides de ces gouvernemens temporaires, tyrannisaient et pillaient les peuples, ne payaient pas les tributs dus à la Porte , et mettaient le plus grand désordre dans l'administration des finances. ,
Mal payés et mécontens , les janissaires d'Alger envoyèrent, en 1600, une dépulalion à Constantinople pour représenter au gouvernement ottoman que les pachas , fréquemment changés et souvent absens, ne pouvaient pas porter dans l'administration des revenus publics toute l'attention nécessaire, et qu'il serait convenable , dans l'intérêt de la Porte et dans celui de la milice algérienne , qu'un dey ou patron, choisi par les autorités locales, résidât cons-
tamment sur les lieux pour surveiller la perception des impôts et diriger l'emploi des produits; que , parcelle mesure, le tribut annuel dû h la Porte serait payé avec exactitude et que la solde des militaires de toute classe se trouverait assurée.
Séduits par la perspective d'une grande exactitude dans le paiement du tribut annuel que les pachas n'envoyaient plus depuis long-temps à Constantinople , et gagnés par des présens a*0nt les députés d'Alger étaient porteurs, les ministres turcs acquiescèrent aux demandes qui leur étaient présentées.
L'autorité des deys fut installée à Alger. Elle devint rivale de celle des pachas. Nommés par les militaires algériens et soutenus par eux , les deys d'Alger eurent bientôt le dessus sur les pachas envoyés par la Porte et mal soutenus par les ministres. Disposant des deniers de la province, les deys furent aimés et considérés. N'ayant que leur salaire et réduits souvent aux expédions pour vivre et soutenir leur dignité, les pachas tombèrent dans le mépris.
Devenus plus riches par l'administration économique des deys et plus indépendans par l'affaiblissement du pouvoir des pachas , les Algériens s'attachèrent avec ardeur aux principes politiques de leur association. Ayant armé, en 16 iG, quarante forts navires de 200 à 5oo tonneaux, ils les séparèrent en deux divisions qui , après avoir témoigné quelques égards pour les Français , leurs anciens amis , et pour les Anglais, leurs nouveaux alliés, finirent par attaquer tous les vaisseaux chrétiens sans exception.
La Porte leur envoya l'ordre formel de respecter les nations chrétiennes qui avaient conclu avec elle des traités de paix et d'à initié. La réponse des Algériens a cette sommation menaçante de leur souverain est digne de remarque.
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Kllc prouve que déjà ils prenaient envers le gpuverneuient ottoman le ton et le langage d'un peuple indépendant.
« ISos courses n'ont d'autre but, disaient-ils, que de «contenir les chrétiens, les Espagnols surtout, ennemis nés » des croyans. Si nous respections tous ceux qui pourraient «acheter de la Porte la paix ou la liberté du commerce, il » ne nous resterait plus qu'a brûler nos navires , à renoncer «aux glorieux devoirs de défenseurs pcrptlueU de l'isla- »mismc, à prendre part aux paisibles opérations des cara- » va nés et à devenir chameliers. »
Cette réponse insolenle fut suivie immédiatement de plusieurs descentes que les corsaires algériens firent dans les propres domaines du grand seigneur.
Ce fut en 1628 que , sous Je règne de Louis XIII et par les soins prévoyons du cardinal de Richelieu , les Français obtinrent la permission de s'établir, d'une manière permanente , sur le territoire d'Alger et de construire l'ouvrage fortifié, connu sous le nom de Bastion de France, entre Jlone et Tabarca.
L'étal de dégradation poliliquc où les janissaires turcs tenaient les Koul-Oglous , les Maures et les Arabes , ht naître a cette époque un complot entre ces trois portions de la population barbaresque, pour secouer le joug accablant de leurs tyrans étrangers. Comme un accord parfait était difficile entre des classes aussi hétérogènes , le complot fut découvert. Les Turcs et les renégats, faisant cause commune, se vengèrent avec la plus affreuse barbarie. Plusieurs milliers de tètes abattues par les bourreaux, furent employées à construire une horrible pyramide qui retraçât sans cesse aux yeux des populations soumises, la conjuration des Koul- Oglous et la veDgcance des janissaires.
Les Koul-Oglous lurent exclus pendant plusieurs années
du service militaire et de la solde. Les besoins urgens de l'état les firent admettre par la suite, mais avec les restrictions que nous avons déjà fait connaître.
Constamment occupés de piraterie et encouragés par leurs succès, les Algériens mirent en mer, en 1640, une flotte de soixante-cinq voiles. Rien ne fut respecté par ces forbans. Non contons d'attaquer les Espagnols , les Portugais et les Italiens , à qui ils avaient juré une haine éternelle , ils firent même enlever des bàtimcns français et anglais et opérèrent des descentes sur les côtes de France.
La Porte , à qui les monarques chrétiens, qui étaient en paix avec elle , adressaient d'abord leurs réclamations , ne manquait jamais d'envoyer à Alger des pachas revêtus de grands pouvoirs, même de celui de déposer ou d'étrangler le dey. Mais ces mesures ne produisaient jamais d'autre effet que l'assassinat ou l'expulsion des mandataires du grand seigneur.
Obligées de se venger elles-mêmes, les grandes puissances maritimes de l'Europe prirent plusieurs fois ce dernier parti.
L'amiral vénitien Capcllo avait déjà infligé aux Algériens, m 1 638 , un châtiment terrible en saisissant et en emmenant a Venise toute leur flotte qui, fuyant devant lui, avait cherché un refuge dans la rade et sous le fort de Valonc , en Turquie.
L'amiral anglais Edouard Spragg avait pénétré , en 1G71 , dans le port d'Alger et y avait brûlé plusieurs vaisseaux.
L'amiral français Duqucsne fut envoyé par Louis XIV, au mois d'août 1C82 , pour punir ces pirates, qui avaient infesté les côtes de la Provence et du Languedoc. On fit alors usage , pour la première fois , de galiotes a bombes nouvellement inventées par le chevalier Renau. Une pluie de ces
projectiles creux, dont quelques-uns avaient 10 pouces de diamètre, tomba sur la ville, mit le feu aux maisons, détruisit la grande mosquée et coula à fond tous les bâlimens mouillés dans le port.
Démoralisés par la terreur, les Algériens se préparaient à abandonner leur ville, lorsque le vent changeant et devenant orageux, obligea Duquesne à retourner en France.
Voyant dans cet orage une preuve éclatante de la protection du prophète , les Algériens rétablirent leurs fortifications et leur marine , recommencèrent leurs courses et reparurent dans les parages de la Provence.
Le terrible Duquesne se montra de nouveau devant Alger au mois de mai de l'année suivante (i685), avec une flotte formidable et un plus grand nombre de galiotes à bombes.
Le bombardement fut si violent et ses effets si désastreux que les janissaires effrayés demandèrent à capituler. Le père Levacher, missionnaire et consul de France , fut désigné pour négocier la paix. Elle allait être conclue , lorsqu'une de ces révolutions, communes dans les états barbaresques , changea tout à coup le chef de la régence et fit passer le pouvoir suprême entre les mains d'un brigand féroce , le fameux Mezomorto.
L'ancien dey périt; tous les ministres furent assassinés; aucun des négocians français établis dans la ville ne fut épargné, et l'infortuné consul, placé devant la bouche d'un canon (i ), fut lancé , comme un projectile, dans la direction de la flotte française.
La vengeance de Duquesne fut proportionnée au crime. Le bombardement recommença avec fureur. La flotte fut
(i) Ce oanou. distinguo sous le nom de la pièce Consulaire, est tombé outre nos mains , et se trouve actuellement dans l'arsenal de Toulon.
loi)
détruite, toute la ville basse et les deux tiers de la haufe ne présentèrent , en peu d'heures, que l'aspect d'un mouceau de ruines. Un quart de In population avait péri.
Ce lut alors que, reconnaissant le grand pouvoir de la France et le danger de son terrible ressentiment , les Algériens demandèrent la paix d'un ton humble et lamentable , en jurant, au nom du prophète, quo jamais ils ne s'exposeraient h la colère du monarque français. Louis XiV exigea qu'ils lui envoyassent une ambassade pour lui demander pardon et pour ratifier la paix. Ils se soumirent h celte cruelle humiliation.
Mais cédant bientôt à leur naturel , ils recommencèrent , en 1087, leurs courses contre le commerce français. Le maréchal d'Estrées , chargé de les punir, jeta dans Alger dix mille bombes qui ruinèrent complètement la ville et détruisirent tous les vaisseaux qui étaient dans le port.
ement mécontens des déprédations répétées de ces barbares contre leur commerce , les Anglais renoncèrent aux égards et à la longanimité qu'ils leur avaient trop longtemps témoignés , et imitèrent la conduite énergique de la France. Le capitaine Breach, ayant rencontré en 1700 unp escadre algérienne, l'attaqua et détruisit ou prit sept de leurs frégates.
Ces terribles châtimens , infligés par les deux plus grandes puissances maritimes de l'Europe, firent sur les Algériens une profonde impression qui s'est conservée pendaut le XVIII e siècle.
L'année 1700 fut une époque mémorable pour la régence d'Alger. Depuis la création des deys, les pachas envoyés par la Porte n'avaient joué dans les provinces algériennes qu'un rôle subalterne , dont faction perturbatrice était réduite à de viles intrigues et a de petits complots qui , par
leurs résultais définitifs» tendaient h déconsidérer, de plus en plus, le représentant du gouvernement ottoman.
Baba-Ali, élu dey, dans la dite année, n'avait pu réussir à comprimer les factions, sans cesse renaissantes, qu'excitait contre lui le pacha de cette époque, qu'en versant a grands flots le sang de ses sujets. Fatigué de tant de contrariétés, il résolut d'y mettre un terme en expulsant le mandataire de la Porte.
Ayant maîtrisé les chefs et les officiers de la milice autant par la terreur que par des présens , il arrêta , un jour, de sa propre main , le pacha turc , le conduisit au port en lui tenant constamment le poignard sur la gorge , et l'embarqua sur un bâtiment algérien , qui eut l'ordre de mettre , à l'instant même a la voile , et de partir pour Constantinople.
Cette conduite violente envers le représentant du grand seigneur , devait être considérée naturellement par les ministres turcs comme un acte de rébellion et comme une insulte directe contre la dignité du souverain.
Mais on craignit a Constantinople une rupture immédiate avec cette association de brigands. On n'avait aucun moyen d'arrêter leurs courses dévastatrices , parce que , depuis le combat naval de Lépante, la marine ottomane était restée dans un état faible et languissant.
On eut égard aux riches préseus qu'Ali-Baba avait envoyés au grand seigneur, à ses sultanes favorites et aux ministres de la Porte, en même temps qu'il les informait des motifs urgens qui avaient nécessité l'expulsion du pacha.
On crut devoir ménager cet homme puissant qui se montrait si généreux, et loin de le punir, on lui envoya le lïrman de pacha a trois queues.
Depuis celte époque les deys, élus par la milice et sou verains de droit par celte élection, ont toujours obtenu de
la Porlo le litre de pachas. Cette dignité nominale, qui n'ajoutait rien à l'autorité souveraine des deys , n'a manqué qu'à ceux d'entre eux dont le règne n'a pas été assez long pour transmettre à Constantinople l'avis de leur nomination, et pour recevoir, en réponse, le firman impérial et les insignes de pachas.
Les Espagnols avaient perdu Oran et Marsclquibir, pendant les désordres de la guerre de la succession.
Le duc de Montemar , un des plus grands capitaines de cette époque, fut chargé, en 1752 , de reprendre ces deux places importantes. Ses sages dispositions furent couronnées de succès. Ces deux villes rentrèrent sous la domination de l'Espagne, après une courte résistance. Les Espagnols n'ayant jamais su tirer un parti utile de cette possession, l'abandonnèrent au dey d'Alger , à la fin du XVIII* siècle , par un traité dont la cour de Madrid , trompée par ces barbares insidieux , ne retira aucun avantage.
Ne pouvant prospérer que par le brigandage , n'ayant d'égard que pour la France et pour l'Angleterre, acharnés contre tous les autres peuples chrétiens, les Algériens causèrent tant de dommages au commerce espagnol, et commirent de si grandes dévastations sur les côtes d'Espagne et de Naples que , cédant aux sollicitations répétées de ses sujets , la cour de Madrid résolut, en 1775 , d'envoyer devant Alger une grande expédition pour attaquer cette place par terre et par mer.
Vingt-deux mille hommes , tant infanterie que cavalerie, et 4oo voiles dont 44 bâti mens de guerre , furent réunis au commencement de Tété, dans les environs de Carthagène. Le comte d'Oreilly, homme brave et intelligent, mais faible de caractère et général de peu d'expérience, eut le commandement des troupes de terre.
Les forces navales furent confiées à l'amiral Caslejon, esprit médiocre, d'un caractère emporté, difficile à vivre et le plus rodomont de tous les hommes.
Aucun ordre ne présida à rembarquement des troupes qui furent réparties confusément parmi les bâtimens de transports.
Arrivées devant Alger , les divisions espagnoles , dont le temps et les vents favorisaient le débarquement , auraient du être mises immédiatement à terre. Mais l'amiral Castejon les retint à bord et s'occupa , pendant 8 jours , à croiser devant la place ennemie avec tous ses bâtimens pavoisés. Les Algériens , avertis des desseins des Espagnols par cette croisière trop long-temps prolongée , eurent le temps d'appeler et de réunir auprès d'Alger des forces considérables.
Au lieu d'un débarquement général et simultané, protégé par une ligne avancée et mobile de chaloupes canonnières, et par l'artillerie de» vaisseaux , les troupes espagnoles furent mises à terre , entre l'Aratch et Alger, confusément , sans appui , et brigade par brigade.
La prudence exigeait que quelques pièces d'artillerie de campagne accompagnassent le premier débarquement , et qn'en arrivant sur la plage ennemie, les soldats d'avantgarde prissent position ,et s'entourassent de retranchemens ou de chevaux de frise. La plage était libre ; rien ne s'opposait à ce travail. Aucune de ces dispositions ordinaires ne fut adoptée. La première brigade débarquée, qui était sous les ordres du marquis de la Roman a , voyant un groupe d'Algériens sur les hauteurs , s'ébranla à l'instant et se porta sur eux avec une extrême précipitation, sans appuyer ses flancs et sans couvrir ses derrières.
Elle fut mise en désordre et ramenée vers le rivage. La deuxième brigade , qui venait de descendre à terre et de se
former, se trouva dans la nécessité de prendre la place des troupes battues et de repousser l'ennemi vers les hauteurs.
Ce mode vicieux d'attaque fut continué pendant tout le jour. Au lieu de tourner vers l'Aratch, par les pentes douces des montagnes, la position des Algériens, comme avait fait Charles-Quint dans son expédition de 1 54 1 , Oreilly s'obstina à les attaquer de front sur le versant rapide du fort de l'Empereur, â travers un terrain fortement accidenté , et coupé par des haies épaisses d'aloès et de cactus, et par des fossés profonds.
Les Algériens et les Bédouins, leurs alliés, qui sont les meilleurs tirailleurs du monde, eurent beau jeu contre les espagnols durant cette lutte prolongée , dans laquelle tous les avantages du terrain étaient en faveur des habitans du pflys.
Ramenés le Soir sur la plage, découragés par leurs pertes et entassés les uns sur les autres, sans vivres, sans retranchemens, et au milieu des feux croisés de plusieurs batteries ennemies dont ils s'étaient emparés , et qu'ils avaient abandonnées au commencement de la journée, les Espagnols pàssèrent là nuit la plus cruelle.
Leur terreur fut au comble lorsqu'aux premiers rayons du jour ils virent les hauteurs garnies de deux lignes épaisses d'Algériens et d'Arabes qui poussaient contre eux les plus horribles hurlemens. On ne pensa plus à combattre. L'ordre d'embarquer fut donné et entendu avec joie.
Les troupes s'embarquèrent avec assez d'ordre , soùs la surveillance et la direction habile de l'amiral Mazaredo. Le gros de l'armée fut sauvé , mais on abandonna l'artillerie qiii avait été débarquée , et on laissa les blessés et les malade* à la merci d'un ennemi impitoyable.
Cependant les Algériens, immobiles sur les hauteurs, rie firent aucun mouvement pour retarder ou empêcher rembarquement.
Oreilly, retourné en Espagne , représenta Castéjon comme un ignorant, un fanfaron et un lâche. Castéjon accusa le général de l'arméo de terre d'incapacité et de trahison. Mazaredo seul se couvrit de gloire dans cette funeste expédition.
Ayant dirigé avec succès rembarquement des troupes , il fut considéré comme le sauveur de l'armée espagnole (1).
Devenus plus insolcns que jamais, les Algériens augmentèrent considérablement le nombre de leurs bâtimens armés, et ne cessèrent de tourmenter les habitans des côtes espagnoles de la Méditerranée par des débarquemens et des dévastations.
Une flotte de soixante-seize voiles, dont quatorze galiotcs h bombes faisaient partie, sortit de Cadix en 1783, pour bombarder la ville et le port d'Alger. Elle causa peu de dommages aux Algériens , et se retira sans rien obtenir. La plupart des bombes n'éclatèrent pas.
Un armement plus considérable, composé des flottes combinées d'ËSpà£ne, du Portugal, de Naples, de Malte et de la Toscane, formant une réunion de cent trente bâtimens armés en guerre, se présenta devant Alger en 1784, sdûs les ordres de l'amiral Barcelo. Les attaques furent mal dirigées. Les vaisseaux chrétiens firent peu d'effet sur les batteries algériennes, qiii entretinrent constamment un feu
(1) Une frégate toscane qui faisait partie de l'expédition et qui était commandée par le chevalier \cton, Irlandais, se couvrit de gloire, en attaquant seule . la grande batterie du Mole. Les vaisseaux de Malte . qui s'étaient joints à lèscâdre de Castéjon, imitèrent les marins espagnols et restèrent dans l'inaction.
parfaitement nourri. Les bombes renversèrent quelques maisons, mais rien ne put ébranler la détermination du dey et de ses soldats. La flotte alliée rentra sans résultat et sans gloire dans les ports d'Espagne , et se dispersa bientôt après (1).
Découragée par tant d'entreprises malheureuses , la cour de Madrid s'humilia devant ces pirates, et acheta d'eux, en 1785, la paix sans tribut annuel , moyennant une somme de 6,000,000 de francs et un présent de munitions de guerre, et d'autres objets pour une égale valeur.
Après de petites altercations, suscitées par la jalousie inquiète de quelques agens étrangers , la France , devenue république en 1793 , reprit son ascendant ordinaire sur la régence d'Alger.
De mauvaises récoltes ayant fait naître la disette dans les déparlemens méridionaux de la France, le gouvernement de la république obtint du dey d'Alger la permission d'extraire des blés des provinces algériennes. Deux maisons juives (Bacryet Busnach) furent employées comme intermédiaires dans celle opération commerciale. Quoique agens directs du dey, ces juifs parurent ostensiblement comme les fournisseurs des céréales qui furent expédiées d'Alger à Marseille depuis 1795 jusqu'en 1797, pour la valeur de i5 à 20,000,000 de francs.
On n'avait pas déclaré d'une manière assez précise dans les contrats que les fournitures seraient payées en espèces métalliques. Les premiers envois furent soldés de cette manière; mais, les assignats en papier étant devenus la monnaie
(1) Les expéditions des Espagnols en Afrique ont eu en général un si mauvais dénouement que , pour caractériser une. entreprise militaire mal conçue . exécutée sans art et sans énergie , les Algériens l'appelent en langue franque , une Spagnolata.
légale de la France , on proposa aux marchands algériens de leur payer leurs dernières expéditions de céréales en monnaie de cette nature, quoique sa dépréciation rapide l'eût réduite à une valeur presque nulle dans les dernières années. Une indemnité que ceux-ci demandèrent pour la perte considérable que celle dépréciation devait leur faire éprouver, fut trouvée juste; mais on ne put pas s'entendre sur la fixation de cette indemnité.
Les demandes de Bacry et Busnach furent exorbitantes, parce que h la déférence des valeurs monétaires ils ajoutaient des intérêts usuraires et des droits énormes de commission.
Les négociateurs nommés par le gouvernement français pour terminer celle a flaire , représentèrent l'illégalité de ces prétentions, et exigèrent une diminution considérable dans les prix convenus , attendu que les dernières expéditions de céréales se composaient entièrement de blés avariés.
On ne parvint a aucun arrangement définitif. On estima approximativement que les sommes légitimement dues à Bacry et Busnach pouvaient s'élever h 7,000,000 do francs.
Les grandes révolutions de cette époque et les guerres continuelles ds l'empire firent négliger ces réclamations , quoique souvent renouvelées par le gouvernement algérien, qui était directement intéressé dans les fournitures; elles ne furent prises en considération sérieuse qu'en 182G, sous le ministère Villèle. Des fends furent alloués pour cette an cienne dépense par des dispositions législatives. Nous verrons ci -après les conséquences de ces transactions et la rupture éclatante qui en a été le résultat définitif.
L'expédition d'Égyple ayant fait naître, en 1798, entre la Porle-Ollomanc et la république française une guerre impolilique , contraire h leurs intérêts communs , et exigée
par la Russie , les Algériens furent invités par le grarulseigneur à commettre des hostilités contre le commerce français; ils s'y portèrent avec répugnance. Le commerce as>ez actif qu'avait entretenu jusqu'alors la régence d'Alger, comme puissance neutre, avec la place de Marseille, lui était plus avantageux que ne pouvait l'être la course contre 1rs navires marchands français , qui, à celte époque, sortaient rarement de leurs ports.
L'événement le plus important de celte guerre fut l'expulsion des négocians français établis à Bone et à la Calle. Elle eut lieu sans violence et sans aucun de ces actes de cruauté que ces peuples barbares ont coutume de commettre dans leurs déclarations de guerre contre les chrétiens.
La paix fut rétablie en 1801, entre le premier consul de France et le dey d'Alger, long-temps avant le traité définitif qui renouvela les anciennes liaisons d'amitié entre la Porte-Ottomane et la France.
Napoléon , devenu le chef de la nation française , exerça, pendant tout son règne, une grande influence sur toutes les régences barba resques. Son nom , entouré d'une gloire extraordinaire , et accompagné du respect profond que les hommes ne refusent jamais à un génie supérieur, était de venu , dans le Levant , une puissance réelle. Il exigea du gouvernement d'Alger qu'il cessât de faire la guerre aux états d'Italie, qui étaient alors sous la protection de la France, et qu'il remit en liberté, sans rançon, les esclaves napolitains qui, depuis longues années, gémissaient dans les bagues de la régence. Le dey se soumit sans difficulté à ces conditions si dures et si répugnantes pour des pirates.
L'Angleterre, maîtresse des mers , était bien loin d'avoir.
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à celle époque , à Alger, une influence aussi puissant. Deux consuls anglais avaient été chassés successivement parle dey Mustapha, qui prétendait avoir à se plaindre de leur insolence et de leurs intrigues. La cour de Londres insista pour que le dernier des deux consuls fût réintégré dans ses fonctions. Le dey repoussa cette demande avec une énergie persévérante. L'amiral Nelson fut chargé par son gouvernement de se présenter, en 1 8o4» devant Alger avec une flotte de onze vaisseaux de ligne , et do demander lui-même au dey le rétablissement du consul expulsé. Sa sommation menaçante n'eut aucun résultat. Le dey lut inflexible. L'Angleterre céda , et les deux consuls qui avaient déplu à Mustapha furent remplacés et ne reparurent plus dans les états algériens.
Le Portugal, fatigué d'une guerre ruineuse qu'il entretenait depuis plusieurs années contre la régence d'Alger , employa la médiation de l'Angleterre; mais, malgré les bons offices de cette grande puissance, la cour do Lisbonne, déboursa 5, 000,000 de francs pour avoir la paix , et dut s« soumettre à payer h la régence un tribut annuel.
La chute de Napoléon, en 181 4» rendit aux Algériens leur humeur belliqueuse et leurs anciennes dispositions a la piraterie contre tous les peuples chrétiens que ce grand capitaine leur avait ordonné de respecter. La Méditerranée se couvrît de leurs croiseurs. Les bâtimens italiens , suédois, danois et hambourgeois , que les souverains d'Alger avaient consenti h traiter comme amis, d'après la demande de Napoléon, furent poursuivis sans ménagement par les corsaires algériens , après la chute de cet empereur.
Naples, la Sardaignc et la Suède s'empressèrent d'implorer la médiation du cabinet de Londres. Ils obtinrent U paix, mais non gratis, comme du temps de Napoléon. Ils
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durent l'acheter par de grands sacrifices pécuniaires et en se soumettant à payer un tribut annuel a la régence.
Tous ces traités , si avilissans pour les puissances contractantes et tributaires, et peut-être encore plus pour la puissance médiatrice , furent conclus sous le règne du féroce Ali-Pacha. L'avarice seule put disposer ce dey à arrêter, par la cessation de la guerre, l'effusion du sang des chrétiens. Mais il s'en dédommagea sur les Tunisiens , h qui il fit une guerre cruelle et exterminatrice; et sur ses propres sujets, dont , sans motif et par pur caprice, il faisait tomber les têtes, In cuisinier noir, qu'il avait a son service, vengea , en »<Si/j, l'humanité outragée, et empoisonna ce tyran sanguinaire, dont la demeure n'était depuis sept ans qu'un charnier hideux, couvert d'ossemens et de cadavres.
Les funérailles d'Ali- Pacha furent ensanglantées par les factions. Deux deys successivement élus périrent en moins de quinze jours.
Omar, habile guerrier, qui venait de terminer la guerre contre le rebelle Mahmoud, bey de la province d'Oran , fut proclamé dey par la milice algérienne, le 7 avril 181 5; il porta sur le troue d'Alger l'énergie d'un grand caractère et les vertus, fort rares dans les étals barbaresques , d'un prince sage et modéré.
Une des premières opérations du nouveau pacha fut de conclure la paix avec les Étals-Unis d'Amérique. Les Américains venaient d'obtenir, après une lutte pénible et glorieuse , leur indépendance nationale par la paix de 178a, lorsqu'à litre de chrétiens ils se virent poursuivis par les corsaires d'Alger. Le nouveau peuple qui , par la rapidité extraordinaire de son accroissement annuel en population , en industrie , en richesses et en force morale et matérielle, paraît devoir figurer, avant un siècle , à la lêle des nations
civilisées de l'univers , était alors pauvre , sans crédit et peu nombreux. Il dut long-temps souffrir les hostilités des puissances barbaresques , sans pouvoir se venger et sans être en étal , à cause du déplorable état de ses finances , d'acheter la paix et de se l'assurer par des présens consulaires et par un tribut.
Ce ne fut qu'en 1/0,5, qu'ayant pu payer au gouvernement algérien la somme énorme de quatre millions de francs, et s'étant soumis à un tribut de cent cinquante mille francs par an , les États-Unis d'Amérique obtinrent enfin , avec la paix , la permission de participer aux avantages du commerce de la Méditerranée. Cette position humiliante dura jusqu'en 1812 , que Je dey Ali-Pacha rompit, sans motif, le traité de 1 795 , dans l'espoir d'obtenir des prolits immenses par la saisie des nombreux navires américains qui , sous leur pavillon neutre, faisaient alors un commerce actif et avantageux avec la France méridionale et l'Espagne.
Une noble indignation s'empara de toute la population des Etats-Unis, en apprenant cctt3 injuste infraction d'un traité dont elle supportait avec peine les honteuses conditions.
Une escadre américaine de plusieurs grandes frégates et bricks de guerre entra dans la Méditerranée sous les ordres du conunodore Dccalur. Elle saisit plusieurs bàîitnens algériens qui croisaient dans celte mer, s'empara d'unu frégate et signifia à la régence d'Alger que les Elals-l nis ne lui paieraient plus de tribut h l'avenir, et qu'à celte ^euîe condition la paix pourrait être rétablie entre les deux puissances.
Ce noble langage et la crainte de perdre tous ses bàîimens de guerre qui se trouvaient alors en croisit re , firent naître a l'instant dans le cœur du dry d'Alger le désir de la paix. Elle fut conclue dans le mois de juin 181 5 nu e b-s
nondilîons offertes par les deux négociateurs américains (r)» On avait présenté aux principaux souverains réunis h Vienne, en i8i4» et à Paris, en 181 5, un projet dont le but philanlropique était d'expulser des régences barbaresques les milices turques qui s'étaient emparées de ces fertiles contrées et qui, malgré les honteux ménagemens qu'on avait pour elles , ne cessaient de faire une guerre de pirates contre le commerce des nations chrétiennes de l'Europe. On espérait que cette proposition serait accueillie et que , conformément aux principes d'une alliance prétendue sainte, qui devait cimenter l'union des rois chrétiens „ une croisade générale serait proclamée contre ces pirates inahoraélans.
Mais les représenta ns du cabinet de Londres s'opposèrent a celle proposition, sous le prétexte que l'existence politique des états barbaresqnes était garantie parles anciens traités. Cette observation , qui fut considérée comme un témoignage des vues exclusives et des idées ombrageuses de l'Angleterre, relativement au commerce des autres nations de l'Europe (2), n'aurait fait aucune impression sur les autres ministres du congrès . si , par une bizarrerie aussi ridicule qu'inexplicable , on n'avait accouplé au projet de l'expulsion des Turcs , celui de les remplacer par l'ordre conventuel et militaire des chevaliers de Malle. C'était mettre le fanatisme catholique à la place du fanatisme mahomélan; c'était substituer à une classe oisive et improductive , une classe également ennemie du travail et également dépourvue d'industrie. C'était d'ailleurs un acte de pure démence et de
(1) M. William Shaler, qui a écrit un excellent ouvrage sur Alger, était uii de ces deux négociateurs. Le cotmnodore Uecatur était l'autre. M. Shaler resta à Alger, après la conclusion de la pai\. comme consul -général des Etals-Unis.
(2) Ces mots sont extraits de l'histoire du Congrès de Vienne . par C.enlz
cruauté que de vouloir faire gouverner une population entièrement musulmane par des moines militaires qui n'avaient été créés que pour combattre perpétuellement et à outrance tous les ennemis du nom chrétien et particulièrement les disciples de Mahomet. Cependant ce projet absurde avait pu trouver des échos parmi les diplomates du congrès de Vienne.
Un objet d'un plus haut intérêt et plus digne des délibérations de ce congrès européen , fut la question de faire cesser la traite et l'esclavage des blancs comme une suite du principe philantropique qui venait d'être adopté relativement à la cessation de la traite et de l'esclavage des noirs. On pensait qu'une telle proposition serait accueillie avec un vif empressement et à l'unanimité, et que des mesures énergiques seraient adoptées et prescrites à l'instant pour obliger les régences barbaresques à renoncer h leurs pirateries et au droit qu'elles s'étaient arrogé de réduire tous leurs prisonniers de guerre a l'esclavage.
Mais, sans repousser cette proposition vraiment philantropique , le congrès l'écouta avec froideur et se contenta de la promesse que firent les ministres anglais et les envoyés de la France d'employer leur influence auprès des régences barbaresques pour mettre un terme à l'esclavage des chrétiens.
La France , abattue et mise sous la surveillance des rois après la bataille de Waterloo , ne fut pas appelée à remplir les promesses que ses négociateurs avaient faites en son nom au congrès de Vienne , relativement à l'esclavage des chrétiens dans les états barbaresques. Celte tâche honorable fut confiée à l'Angleterre ; mais, au lieu d'adopter des mesures énergiques , soutenues par l'appareil , et en cas de besoin , par les effets d'une force imposante , le cabinet de Londres
ne crut pas devoir, mime pour un moment , compromettra les intérêts de son commerce et traita avec ces régences d'après les principes de son système ordinaire d'égards, de déférence et de timidité.
L'Angleterre commença d'abord par se faire médiatrice entre la régence d'Alger et 1rs royaumes de Surdaigne et de Naples, cl chargea lord Exmouth de cette négociation. Cet amiral se présenta devant Alger, au mois d'avril 1816 , avec une escadre de vingt-six bâlituens de guerre , dont six vaisseaux de ligne , et obtint le rétablissement de la paix entre ces puissances, en favorisant l'avarice du gouvernement algérien.
La Sardaigne s'obligea 5 payer trois mille francs pour chacun de ses sujets qui était esclave à Alger et à rendre, sans rançon, tous les prisonniers appartenant à celle régence. Elle fut exemptée du tribut annuel.
Le royaume de .\aplcs, pour qui In Grande-Bretagne témoignait alors beaucoup moins d'intérêt que pour la cour, de Turin , dut se soumettre 1 à paver près de six mille francs pour chaque esclave napolitain, à rendre sans rançon tous les prisonniers algériens et à devenir tributaire de ce gouvernement de pirates.
Puisque l'Angleterre put obtenir une si grande di/Férenec dans les conditions imposées à deux puissances chrétiennes dont elle était également l'amie et la médiatrice, on lut disposé à croire qu'elle avait dicté elle-même ces deux traités de pacification, et on pensa que si, dans ces transactions purement diplomatiques, lord Exmouth avait été autorisé à déployer plus d'énergie , il aurait pu obtenir la délivrance gratuite de tous les prisonniers qui gémissaient alors dans les bagnes d'Alger.
Dans celte première apparition de hud Exmouth devant
Alger on ne fit aucune mention de la cessation définitive et h perpétuité de la piraterie et de l'esclavage des chrétiens. Cette proposition devenait intempestive à la suite des traités que le dey venait de conclure avec Naplcs et la Sardaigne , puisqu'on y avait consacré le principe du rachat des esclaves. Le haut prix qu'on avait mis à leur liberté tendait à stimuler au plus haut degré les dispositions naturelles des Algériens pour les courses et la piraterie.
Mais les ministres anglais , houleux de ce qui venait d'élre lait , pressés par les instances des autres cours, et craignant d'être accusés devant toute l'Europe d'avoir manqué à leurs promesses et de favoriser le brigandage des Algériens par des considérations d'égoïsme commercial, changèrent tout à coup leurs premières intentions. Ils envoyèrent l'ordre à l'amiral Exmoulh d'exiger immédiatement du dey d'Alger : i° la mise en liberté de tous les esclaves chrétiens; 2° b restitution de l'argent qui avait été payé par les cours de Naples et de Sardaigne pour le rachat de leurs sujets esclaves ; 5° la renonciation pour toujours au droit de réduire à l'esclavage les sujets des puissances chrétiennes de l'Europe; 4° la promesse de traiter les sujets du royaume de Hanovre sur le même pied que ceux de la Grande-Bretagne.
La position de lord Exmoulh était désagréable et embarrassante. Il était chargé de présenter au souverain d'Alger, au mois de mai , des conditions lont-à-fail opposées à celles des traités solennels qu'il avait conclus un mois auparavant avec ce même prince.
Omar-Pacha repoussa avec indignation les nouvelles propositions de lord Exmoulh , et exprima avec chaleur son mépris pour un gouvernement qui s'estimait assez peu pour fouler aux pieds , sans motifs de provocation , un traité récent et solennel qu'il venait de conclure.
Le dey en appela immédiatement h sa milice et convoqua îc divan général. Tous les tchiorbagis , tous les odabachys . tous les yoldaclics poussèrent des cris de fureur en entendant les propositions de l'Angleterre ; tous s'écrièrent qu'il fallait plutôt périr que s'y soumettre.
Plein de confiance dans l'assistance de ses troupes, Omar prit la résolution de combattre; mais, aussi adroit qu'intrépide , il chercha à gagner du temps , afin d'accroître et de perfectionner ses moyens de défense. Pressé par lord Exmoulh de lui donner une réponse cathégorique , il lui observa que la question était d'un trop haut intérêt pour qu'elle put être résolue d'une manière définitive par lui même et par la milice d'Alger, et que , celle régence étant une dépendance de l'empire ottoman, il lui était indispensable de prendre à ce sujet les ordres du grand-seigneur.
Lord Exmoulh savait fort bien que celte dernière observation du dey n'était qu'une défaite , puisque, dans tous les traités couclus par la régence algérienne, le nom du grandseigneur n'était jamais mentionné , et que ce gouvernement évitait avec le plus grand soin la médiation du divan de Constantinople : mais il avait reconnu que les ouvrages défensifs d'Alger étaient trop forts pour qu'avec les seuls moyens qu'il avait alors a sa disposition , il pût les attaquer avec succès.
Connaissant la résolution du pacha , et s'élanl assuré par lui-même des dispositions fanatiques du peuple qui, dans sa fureur , avait menacé de le mettre en pièces pendant qu'il était h terre (i) , lord Exmoulh prit le parti de la mo-
(i) Lorsque la nouvelle «les propositions de la cour de Londres parvint à Bone el à Oraii, la plupart des sujets et protégés anglais qui se trouvaient dans i-es deux >illes furent massacrés. Dans ce nombre étaient des Corses que U t*\ht du corail avait attirés sur < cs lieux.
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dération , se contenta de faire classer le royaume de Hanovre parmi les puissances amies de la régence, et déclara, en parlant pour Gibraltar, qu'il attendrait la décision et la réponse de la Porte.
Le gouvernement anglais ne pouvait plus reculer sans se déshonorer à la face de l'univers. Des ordres furent donnés pour équiper et armer sans retard à Porlsmoulh une puissante escadre. Celle-ci alla se réunir a Gibraltar aux vaisseaux commandés par lord Exmouth. Cette réunion mit sous les ordres de cet amiral six vaisseaux de ligne; quatre frégates , six corvettes , quatre galiottes à bombes , dix chaloupes a bombes et trente-six chaloupes canonnières. Une flotte hollandaise , composée de six frégates , sous les ordres du vice-amiral, baron Vandcr-Capellen , avait reçu Tordre du roi des Pays-Bas de se réunira la flotte anglaise a Gibraltar , et de profiler de cette occasion pour obtenir , de la régence d'Alger, la paix à des conditions avantageuses. Le gouvernement des Pays-Bas , à qui le dey d'Alger avait déclaré la guerre aussitôt que la Hollande s'était séparée de la France , avait lenté , en i8i5, de faire la paix en se soumettant au tribut et aux redevances accoutumées.
Mais cette négociation avait échoué parce que le gouvernement algérien , qui ne renonçait jamais à ce qu'il appelait ses droits, avait exigé le paiement intégral des tributs dus par la Hollande depuis plusieurs années , et dont son incorporation h l'empire français avait suspendu la remise annuelle.
La flotte combinée arriva, le 27 août 181I), devant Alger. Lèvent était favorable; une brise légère permettait aux bâlimens anglais et hollandais de s'approcher du rivage et de prendre sans difficulté les positions qui leur étaient assignées.
Avant de commencer l'attaque , lerd Exmouth envoya un parlementaire pour renouveler les propositions de son gouvernement. L'officier chargé des dépêches avait l'ordre d'attendre pendant trois heures, si c'était nécessaire, la réponse du dey. Celte réponse devait être prompte et cathégorique; on ne parlait plus d'admctlre la médiation du gouvernement ottoman.
Omar-Pacha, au lieu de répondre, s'occupa dégarnir ses hatteries et de faire une sage distribution de ses troupes et de ses moyens de défense.
Le parlementaire retourna sans réponse auprès de l'amiral. Le destin des batailles devait décider la question.
Les vaisseaux anglais et hollandais, dont les instructions avaient été précisées avec beaucoup de clarté et de sagesse , commencèrent h se diriger vers les balleries d'Alger pour y prendre les positions d'embossage qui leur avaient été désignées. Lord Exmouth, monté sur le vaisseau la Heine Charlotte de 1 20 canons , précédait la colonne et dirigeait la marche.
Les vaisseaux anglais s'embossèrent a portée de pistolet vis-à-vis les terribles batteries du môle et les autres batteries situées dans la partie occidenlale de la ville, La Reine Charlotte mouilla en travers à l'entrée du port, et prit en liane cl de revers une partie des batteries les plus avancées.
Les Hollandais , appuyant à gauche , furent chargés de produire une diversion utile en canonnant avec activité les batteries el les forts extérieurs de la partie orientale.
Tous ces mouvemens furent exécutés avec ordre , en silence et avec une précision admirable. Les Algériens n'y mirent aucun obstacle. Le dey voulait, dit -on, éviter le reproche d'avoir commencé les hostillités. Celle faute capitale décida de l'action.
Ce no fut que lorsque la ligne d'attaque des Anglais se fut complètement établie dans ses positions , que quelques canonniers impatiens de la grande batterie du môle , commencèrent sans ordre a tirer sur le vaisseau de l'amiral Exmouth.
Le feu devint aussitôt général et terrible. Le carnage fut très-grand. Les bombes pleuvaient sur la ville. Les boulets et la mitraille des vaisseaux anglais balayaient les batteries algériennes. Celles-ci vomissaient des torrens de projectiles dont aucun ne perdait son but h cause du voisinage.
Le combat , commencé à trois heures de l'après-midi , continuait encore a neuf heures du soir. La flotte anglaise avait beaucoup souffert. Une brise de terre lui permit de lever l'ancre à neuf heures et demie et de gagner le large. La perte des alliés (i) était beaucoup plus forte que celle des Algériens. Mais pendant le combat, des marins et des soldais anglais avaient eu le courage héroïque d'entrer dans le port au milieu do la fusillr.de la plus meurtrière , et avaient réussi a incendier et à détruire toute l'escadre algérienne. Cet événement avait fait une impression pénible sur la population d'Alger , et l'avait complètement démoralisée.
C'est h ce sentiment qu'on attribue le consentement que le dey donna, sans restriction, le lendemain (28 août) aux propositions qu'il avait repoussées la veille.
Lord Exmouth eut la gloire de dicter et d'obtenir les conditions suivantes :
i° Abolition pour toujours de l'esclavage des chrétiens;
2 0 La mise en liberté de tous les esclaves qui se trouvaient dans les états d'Alger , de quelque nation qu'ils fussent ;
(0 La perte des Anglais était de 833 hommes; celle îles Hollandais ôç6~>, J.es Aiderions n'avaient eu que (>oo hommes Inès ou blessés.
3° La restitution , entro les mains de l'amiral anglais, de l'argent qui avait été payé depuis le commencement de l'année par les puissances chrétiennes pour le rachat de leurs esclaves ,*
4° Une indemnité au consul anglais pour les pertes qu'il venait d'éprouver ( ce consul avait été arrêté et tenu en prison pendant la durée du combat). On exigea en outre quo des excuses lui fussent faites par le dey en présence de ses minisires et de ses officiers.
Celte expédition procura de nouveaux lauriers a la marine anglaise. Elle fut heureuse dans ses résultats. Mais elle aurait pu avoir un dénouement funeste, si , au lieu de permettre aux vaisseaux anglais de s'avancer jusqu'à portée de pistolet du rivage et de prendre tranquillement leurs stations d'embossage , les Algériens avaient dirigé avec activité contre eux le feu de toutes leurs batteries pendant la longue durée de ces mouvemens difficiles et dangereux.
L'eecadrc holl&ndaiss , qui avait pris part aux dangers du combat , obtint de la victoire la conclusion d'un traité de paix par lequel le royaume des Pays-Bas acquit l'amitié de la régence d'Alger , sans payer aucun arrérage et sans continuer à figurer parmi les puissances tributaires.
Celte expédition et ses résultats firent une grande sensation dans loute l'Europe; on admira, avec raison, l'habileté de lord Exmouth et le courage de ses marins. On crut que la régence d'Alger n'oserait plus lever la tète, et que l'esclavage des chrétiens serait réellement et à jamais aboli.
Mais, revenus de leur terreur, Omar -Pacha et son peuple se mirent avec ardeur à réparer leurs fortifications et à établir de nouvelles batteries (dont une de s>4 pièces de 56 fut destinée h battre la position qu'occupait lord Ex-
moût li à l'entrée du port ) et a reconstruire leur marine. Assistés par la Porte, par le bcy de Tripoli et par l'empereur de Maroc, les Algériens réussirent , en peu de temps, a réparer leurs pertes.
Oubliant leurs désastres, ils reprirent bientôt leur insolence et leurs prétentions accoutumées.
Omar-Pacha avait donné des preuves de courage , d'intelligence et de fermelé. Son administration , loin d'être sanguinaire comme celle de la plupart de ses prédécesseurs, avait élé douce et paternelle.
Mais il avait élé malheureux. Il avait du subir le joug des infidèles. La peste reparut à Alger dans l'été de 1817. Aux yeux des fatalistes, Omar ne pouvait plus régner. Des factieux l'attaquèrent ; ses amis l'abandonneront ; il dut quitter le trône et la vie. Cet événement eut lieu dans le mois de septembre 1817.
Ali Khodgea , chef de la faction triomphante , fut son successeur. Cet homme passait pour tire très-versé dans la littérature arabe et turque. Pédant plutôt qu'éclairé , il se montrait sans cesse en public avec un livre à la main. S'abandonnant h ses passions brutales, il faisait enlever les femmes et les filles de ses sujets : il ne respectait pas même , malgré les traités , les sujettes des puissances chrétiennes. Ombrageux et cruel , il fit périr en peu de mois dix-huit cents janissaires. Craignant la vengeance de celle milice, il s'entoura d'une garde nombreuse composée de Maures et de Nègres , s'enferma dans la Casauba , et y lit transporter le trésor public.
Hetiré dans celte enceinte, il avait poussé la jactance jusqu'il publier sa résolution d'abolir cl d'exterminer le corps des janissaires.
Il se croyait déjà le chef d'une dynastie naissante qui ,
de même qu'à Tunis , occuperait le trône d'Alger par droit héréditaire. Mais la peste mit fin , après quatre mois de règne , aux projets chimériques d'Ali Rhodgea et aux idées de vengeance des janissaires turcs.
Jlusseyn Aga , premier ministre et ami intime d'Ali Rhodg^a , devint son successeur , sans élection , sans résis^ tance et sans eflusion de sang. C'était lui qui avait conseillé h Ali Khodgea de s'enfermer dans la Casauba avec le trésor public, et de s'y entourer d'une garde nombreuse, étrangère au corps des janissaires.
Mais, convaincu que les extravagances et les cruautés de ce dey ne tarderaient pas h amener une révolution , il s'entendait avec les chefs des janissaires, en même temps qu'il flattait les passions de son maître. Ce système de conduite, quoique très-dangereux , lui réussit. A la mort naturelle d'Ali Rhodgea , les amis et la garde personnelle de ce prince se déclarèrent en faveur de Husscyn. Les chefs des janissaires que ce dernier avait eajolés et tt qui il avait fait des promesses brillautes , étaient prêts a le seconder. Il n'y eut pas d'assemblée générale; il n'y eut pas même une convocation du divan ordinaire.
Husseyn se saisit hardiment des rênes du gouvernement et se proclama lui-même dey d'Alger. Aucune faction n'osa s» montrer: tous les suffrages se réunirent; tous les grands personnages se prosternèrent devant leur nouveau maître.
Le cadi adressa au ciel des prières pour la prospérité du nouveau régime. Jamais on n'avait vu un tel accord. Jamais un changement de dey n'avait été aussi tranquille. Il n'y eut pas de sang h répandre; aucun rival n'avait osé se présenter.
Cet événement surprit agréablement la population d'Alger; car, voyant la Casauba et le trésor public entre les mains
«Tune garde mercenaire et rivale des janissaires turcs , elle avait craint qu'un changement de règne ne fut l'époque d'une lutto sanglante et prolongée entre les troupes de la Casauba et celles de la ville.
Par reconnaissance et dans l'intérêt de sa conservation personnelle, Husseyn- Pacha conserva la garde particulière créée par Ali-Khodgea et établit , comme son prédécesseur, son séjour permanent dans la Casauba, où il laissa le trésor public. Mais, trop intelligent pour ne pas connaître que le trône d'un dey turc ne pouvait pas exister à Alger sans la protection d'une milice turque, il se garda bien de suivre à l'égard des janissaires les plans réformateurs ou plutôt destructeurs d' Ali-Khodgea.
II se fit au contraire un devoir de montrer sans cesse des égards généreux et les plus grands ménagemens pour cette milice redoutable.
Ces principes politiques et sa prudente détermination de séjourner constamment dans la Casauba et de n'en sortir jamais qu'avec un entourage nombreux de gardes affidés , lui conservèrent le trône sans trouble et sans réaction pendant douze ans. Il l'occuperait encore s'il n'en avait pas été renversé par la force matérielle de l'armée française.
Les observations qui avaient été présentées au congrès de Vienne en 1 8 1 4 pour faire cesser la piraterie des régences barbaresques , et les obliger à renoncer à leur usage de vendre ou de traiter comme esclaves les prisonniers chrétiens , n'avaient eu aucun résultat. On crut devoir les renouveler en 1818 au congrès d'Aix-la-Chapelle. Le comte Capo-d'lslria , dont la conduite a été si noble et si généreuse envers la Grèce, sa patrie, fut, sur celte question philanlropique , l'organe des intentions du gouvernement russe, et insista avec chaleur pour que des mesures fussent
adoptées pour la répression des excès des pirates algériens et pour la cessation de l'esclavage des chrétiens.
Les plénipotentiaires de France et d'Angleterre (le duc de Richelieu et lord Castlereagh) furent invités, comme représentant les deux cours dont l'autorité devait avoir le, plus de poids sur les peuples harbaresques , à prier leurs gouvernemens de faire adresser aux chefs de ces régences lies paroles sérieuses , les avertissant que l'effet infaillible de leur persévérance dans un système hostile au commerce pacifique serait une ligue générale des puissances de l'Europe, sur les résultats de laquelle les états harbaresques feraient bien de réfléchir a temps, et qui pourrait éventuellement les atteindre jusque dans leur existence (]).
En conséquence de celte décison du congrès d'Aix-la- Chapelle, le contre-amiral français, Juricu de la Gravière, et le coinmodore anglais Freemantle, furent envoyés conjointement, en septembre 1819, par les cours de Paris et de Londres, avec une escadre forte de deux vaisseaux de ligne ; le Hoc lie fort et le Colosse), de deux frégates, d'un brick, d'une goélette et d'un cutter, pour intimer l'ordre au dey d'Alger, ainsi qu'aux beys de Tunis et de Tripoli, de mettre immédiatement et pour toujours un terme aux déprédations et aux violences exercées par les bâtimens armés des états harbaresques contre le commerce paisible des autres nations.
Lord Exmouth avait fait décider que les prisonniers de guerre ne seraient plus traités comme esclaves. Le protocole du congrès d'Aix-la-Chapelle tendait h empêcher les étals harbaresques de faire des prisonniers.
(1) Ce sont les propres terme* «lu protocole du congrès d'Aix-la-Chapelle, en date du uo novembre 1818.
Husseyn-Pacha répondit à la notification présentée au nom du congrès des grandes puissances européennes , qu'en consentant à leur demande il perdrait le trône et la vie par la révolte de tous les corps militaires; qu'en sa qualité de puissance indépendante, la régence d'Alger était libre de déclarer la guerre à quiconque lui déplaisait, et qu'au lieu de céder, il s'exposerait plutôt à voir sa ville détruite et sa flotte brûlée.
Celte déclaration fut communiquée aux cours signataires du protocole qui avait donné lieu à cette démarche. On ne donna aucune suite à cette affaire.
Ce silence augmenta l'insolence des Barbaresqoes ; leurs prétentions restèrent intactes.
Quatre années ne s'étaient pas écoulées depuis cette notification que la régence algérienne, oubliant les menaces des rois de l'Europe et ses conventions avec l'amiral lord Exmouth, avait réduit h l'esclavage plusieurs Espagnols que ses corsaires avaient pris et amenés à Alger à la suite d'une nouvelle rupture avec la cour de Madrid. Gettc rupture n'avait été motivée que par l'impossibilité où se trouvait l'Espagne de payer les arrérages de ses anciens tributs.
Le consul anglais Macdonnel avait déjà eu à se plaindre de Husseyn-Pacha , à l'occasion de quelques domestiques cobayles que le dey avait fait arracher avec violence de la maison consulaire d'Angleterre , où les traités leur assuraient un asile.
Cet agent britannique s'était contenté de protester , avec la plupart de ses collègues , contre cette infraction inusitée des droits et des franchises des consuls. Mais la mise des prisonniers espagnols à l'état d'esclavage était une infraction du traité signé par l'amiral lord Exmouth et devenait une insulte h la nation britannique.
Celle affaire obligeait le consul anglais à déployer la fierté et l'énergie qui conviennent au représentant d'un grand peuple. Ces réclamations furent faites dans un langage convenable. Les réponses négatives du dey furent ac couipagnées d'observations insolentes. Il faisait entendre que la force avait imposé à la régence d'Alger des conditions incompatibles avec les principes de son existence politique , et que , devenue forte h son tour, cette régence pouvait et devait se délivrer de ces honteuses entraves.
Prévoyant une prochaine rupture , et redoutant pour sa personne et sa famille les horreurs d'une guerre avec ces pirates , M. Macdonnel s'empressa de s'embarquer sur une frégate anglaise , la Nayade , et déclara officiellement que ce serait à bord de ce navire qu'il continuerah la négociation.
Le dey Husseyn, distingué par une opiniâtreté inébranlable, refusa de mettre fin à l'esclavage des prisonniers espagnols. En vain ses ministres , qui ne partageaient pas ses idées , lui représentèrent les malheurs qu'il allait attirer sur la régence; en vain une escadre anglaise, qui se renforça successivement et qui finit par devenir très considérable , établit , sous les ordres de l'amiral Oneal , un blocus rigoureux devant Alger, Husscyn se montra inflexible.
Cependant , ne pouvant plus tenir contre les sollicitations pressantes des hommes qui l'entouraient , il consentit enfin, non à remettre les prisonniers espagnols à l'escadre anglaise , mais à tolérer leur embarquement sur un bâtiment français qui devait les conduire à Toulon. Il ne voulut rereconnaître le traité signé avec lord Exmouth et renoncer à l'usage de réduire à l'esclavage les prisonniers chrétiens, qu'avec la condition expresse que le consul anglais Macdonnel ne reparaîtrait plus à Alger et serait remplacé dans ses fonctions consulaires.
La fière Angleterre se soumit , en 1824 , à cette dernière condition , el reçut la loi d'un barbare qui l'avait bravée et qui avait eu l'audace d'enfreindre un traite solennel et récent.
Doit-on , après un tel acte de faiblesse de lapait d'une des grandes puissances de l'Europe, s'étonner de l'insolence du gouvernement algérien et de la hauteur de ses prétentions?
La France, que le nom seul de Napoléon avait fait respecter des régences barbaresques dans un temps où ses vaisseaux ne se montraient que rarement sur les mers , pouvait, après la restauration, jouer un rôle brillant auprès du gouvernement algérien. Le souvenir d'une ancienne amitié, non interrompue par des actes d'hostilité depuis le règne de Louis XIV, disposait les Algériens en faveur de la France L'arrivée libre et fréquente de ses bâlimens de guerre, à Alger tendait a consolider les anciens liens et à donner de la force aux opérations de ses agens consulaires.
Mais il paraîtrait , d'après l'opinion des habitans de diverses classes que nous avons consultés sur les lieux et d'après les expressions de quelques consuls , et entre autres de M. Shaler, consul des États-Unis d'Amérique, « que la politique suivie par la France depuis 181 5, relativement à • la régence d'Alger, avait un tel caractère de faiblesse et » était conduite d'une manière si scandaleuse qu'elle ne pouvait inspirer aucun intérêt et encore moins de la con- » fiance. (1) »
M. Dcval, né dans le Levant, avait été choisi , en 181 5, pour reconstituer, comme consul général de France, notre système politique et commercial dans les états barbaresques. On pensait que , connaissant parfaitement la langue turque, ainsi que les usages et les intrigues des Orientaux, il servi
(1) Ce sonl les propres termes dont se sert M. Shaler, au sujet de la politi— «me de la France , dans l'ouvrage qu'il a publié sur Alger en i8j5.
rait utilement les intérêts de la France. Mais, élevé dons F» classe timide des drogmans de Péra , d'où l'on avait autrefois la coutume impolitique de tirer les intreprètes des ambassades européennes, il n'avait pas la dignité et la force de caractère qui convenaient à l'agent consulaire d'une puissance comme la France.
Accoutumé aux intrigues ténébreuses et aux moyens lortueux, obséquieux, et quelquefois vils, dont les drogmans de Péra se servaient autrefois dans leurs relations avec les ministres de la Porte , il crut devoir mettre dans ses rapports avec le gouvernement algérien de la finesse , de la souplesse» des égards conslans, et beaucoup d'humilité au lieu d'une noble fermeté , fondée sur des vertus solides.
Une des premières opérations de M. Deval fut le rétablissement de la France dans la jouissance de ses droits, acquis depuis plusieurs siècles, sur le littoral maritime compris entre le Scibouse et le cap Bon. La compagnie française d'Afrique n'avait payé primitivement a la régence d'Alger, pour cette concession, qu'une somme de j 7,000 francs, par an. Celte somme avait été doublée et ensuile triplée dans le cours du 18 e siècle. M. Deval, qui aurait dû insis-» 1er sur l'exécution littérale des anciens traités, consentit à ce que la redevance annuelle, payable par la France au dey pour cette concession , fût élevée lout à coup à douze fois sa valeur primitive.
Les Français, par les stipulations des mêmes traités, avaient le droit de construire des forts et des retranchemens armés de canons, et d'y établir des garnisons françaises pour protéger leurs établissemens. Husseyn-Pacha , en rendant à la Frcnce le territoire anciennement concédé , avait exigé qu'on n'y construisit pas de forts ni aucune enceinte, et surtout qu'on n'y placerait pas de l'artillerie.
Le négociateur français s'était soumis verbalement à cette condition , qu'il aurait dû repousser avec une énergie inébranlable. Mais ayant oblenu , par des intrigues et par l'effet corrupteur des présens, l'assentiment ou plutôt le silence des ministres algériens, il fit relever et armer les ouvrages militaires de la Calle et de Bone. Husseyn-Pacha ne connut ces constructions qu'après qu'elles étaient entièrement achevées. Comme les arrangcmens pris à ce sujet n'avaient pas été écrits , il ne demanda pas la destruction immédiate de ces nouvelles fortifications dont l'existence était autorisée par les anciens traités. Mais il fut vivement piqué de la mauvaise foi du consul de France.
Continuant leurs courses conlre le commerce des petites puissances italiennes, malgré la teneur des traités, les corsaires algériens avaient pris et amené a Alger des navires appartenans à des sujets du Saint-Siège, et couverts de la protection du pavillon de France. M. Deval fit à ce sujet les réclamations que ses devoirs lui imposaient ; mais il eut recours à des insistances tracassières , au lieu d'y mettre la dignité convenable; il fit usage de mille petites intrigues. vl irrita forlement Husseyn-Pacha.
Dans plusieurs affaires, entre autres dans celles des Cobayles, dont nous avons parlé plus haut, qui intéressaient les droits et les privilèges communs «les consuls étrangers, la conduite de M. Deval fut considérée comme étant dépourvue de dignité et d'énergie. Ayant abandonné ses domestiques cobayles à la merci des Algériens , il fut regardé par ses collègues comme ayant renoncé à faire respecter le droit des gens. 11 voulait capter la bienveillance du gouvernement algérien ; il n'obtint dans cette circonstance que son indifférence ou son mépris.
Mais la négociation relative aux réclamation* importantes
des négocia™ juifs , Bacry et Busnach , pour les fournitures de blé faites à la France pendant les premières années de la république , fut Técueil où allèrent se briser toute la Ûnesse les menées tortueuses et les intrigues diplomatiques de' M. Deval.
La France avait payé à ces marchands israélites la plus grande partie de ce qui leur était dû pour les fournitures «n question. Mais, d'après une transaction passée en 1819 entre les commissaires du gouvernement français et les fondés de pouvoirs de ces sujets algériens, il restait une somme de *,5oo,ooo francs qui avait été versée dans la caisse des dépôts et consignations, pour servir de gages aux créanciers français de ces fournisseurs.
Le dey réclamait le remboursement de celte somme comme lui appartenant, et demandait qu'on envoyât à Alger les créanciers des deux juifs , pour y démontrer la validité de leurs créances et la justice de leurs réclamations. 11 demandait en outre qu'on lui remît une somme de 2,000,000 de francs qu'il accusait , sans aucune preuve , le consul de France d'avoir reçue pour prix des prétendus bons offices qu'il aurait accordés à Bacry.
Dans ses lettres écrites à ce sujet au gouvernement français, le dey exigeait une réponse immédiate et précise. Comme cette affaire était politiquement embarrassante par sa nature , et présentait beaucoup de confusion et d'obscurité dans les tableaux de la comptabilité , les minisires français lardèrent quelque temps à répondre.
Le mécontentement de Husscyn-Pacha , causé par ce retard, était très-grand. Il se croyait maltraité dans ses intérêts financiers, et il se considérait comme insulté dans sa dignité souveraine. Dans les emportemens de sa rage, il *e déchaînait conlrc M. Deval, qu'il disait elre le plus vil
et le plus immoral des hommes. Ce fut dans un des momens de sa plus vive irritation que M. Deval se présenta à lui , le 27 avril 1827, P our ^ c complimenter, suivant l'usage, à l'occasion des fêtes du Beyram. a Avez-vous une lettre de <i votre gouvernement à me remettre?» lui dit Husscyn- Pacha , avec colère. La réponse négative de M. Deval produisit à l'instant un débordement d'injures , d'épithètes grossières et de menaces qui se terminèrent par un coup de chasse-mouches appliqué sur le visage du consul.
Cette insulte grossière et nou méritée avait été faite en public, dans une occasion solennelle, par le souverain du pays à l'agent du gouvernement français. Elle se présentait avec tous les caractères d'une atlaque directe contre la dignité nationale de la France.
Une réparation éclatante était indispensable; elle fut immédiatement exigée.
M. Deval reçut l'ordre de cesser tout rapport officiel avec le dey d'Alger et de se tenir prêt à partir.
Le 11 juin 1827 une division française, commandés par le capitaine de vaisseau Collet , se présenta devant Alger. Le consul et tous /es Français résidant dans cette ville s'embarquèrent sans obstacle , et sans qu'aucune démarche conciliatrice fût faite pour les retenir.
Le capitaine Collet, avant de mettre à la voile, crut devoir faire signifier h Husscyn-Pacha une sommation impérieuse et menaçante. Celui-ci n'en tint aucun compte. La rupture fut complète. La guerre devenait inévitable.
Une escadre française reçut l'ordre de se rendre devant Alger et d'y établir un blocus rigoureux.
Au lieu de s'effrayer de ces mesures et de réfléchir sur les conséquences de sa conduite, Husseyn- Pacha s'imagina que des bravades et de nouveaux oulrages sri viraient ulilc-
nient sa politique à l'égard d'un gouvernement que , d'après ses actes depuis 1810, il considérait comme faible et pusillanime. Il envoya l'ordre , aussitôt après le départ de M. Deval , d'arrêter et de réduire a l'esclavage tous les Français qui se trouvaient dans la régence; de dépouiller et de détruire de fond en comble lu fort de la Galle , et tous les autres établissemens appartenant à la France.
Par ces actes de violence il commença les hostilités.
L'odieux de cette guerre , non provoquée par la France , appartient donc entièrement au gouvernement algérien.
Le gouvernement français espérait, en établissant un blocus rigoureux devant Alger, qu'il y ferait naître la misère et la famine , et par suite une réaction et des mouvemens populaires qui pourraient renverser le dey ou l'obliger à changer ses dispositions politiques. Mais la ville d'Alger reçut de l'intérieur, comme dans tous les blocus précédens , le blé et toutes les denrées nécessaires à sa subsistance. La cessation du commerce extérieur fit tort aux douanes; mais cette perle était peu importante : le pays en retirait même quelque avantage, parce que les capitaux qui en seraient sortis pour solder la différence considérable qui existe , au détriment d'Alger, entre les valeurs des importations et celles des exportations , se trouvaient retenus.
Retiré dans son château de la Casaubq , et n'en sortant presque jamais, Husseyn-Pacha avait d'autant moins à craindre les dangers d'uu mouvement populaire, qu'il avait considérablement augmenté sa garde personnelle aussitôt après l'établissement du blocus, et que, par des présens réitérés , il s'était assuré des bonnes dispositions des chefs des janissaires (1).
(i) Il elc\a à celle dignité Ibrahim son gendre.
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Ce blocus devenait donc absolument inulilc pour abattre l'orgueil du pacha et pour obtenir de lui des réparations proportionnées à la gravité des injures dont il s'était rendu coupable. Cependant on estimait à 7,000,000 de francs la dépense extraordinaire qu'il occasionnait tous les ans à la France.
Nos bâtimens de guerre n'ayant aucun abri dans le voisinage d'Alger, et étant obligés de tenir constamment la mer, éprouvaient de graudes avaries. Leurs équipages souffraient beaucoup de peines et de privations dans ce service rigoureux.
Durant les trois années que dura celte mesure, les maladies et la mortalité causèrent de grands ravages. Le bravo et infatigable contre-amiral Collet (1) devint la victime de son zèle et de sa persévérance à tenir la mer et à serrer de près la ville ennemie, même lorsque les plus terribles tempêles semblaient exiger qu'il s'éloignât de ces dangereux parages.
La France , n'ayant pu vaincre , après tant de dépenses et de travaux, l'obstination du dey, se trouvait réduite à l'alternative ou de s'humilier devant ce chef de brigands , en oubliant les injures qu'elle en avait reçues (car il avait été reconnu qu'une attaque par mer ne présentait prèsqu'aucune chance de succès, d'après les grands travaux qui avaient été ajoutés , après 1 81G , à la défense du port ) , ou bien d'adopter la noble résolution de satisfaire les vœux depuis long-temps émis par tous les peuples de la chrétienté, en expulsant ces barbares de cette partie de l'Afrique par les efforts combinés d'une armée navale et d'une armée de terre.
avait été wmjmr contre-amiral (tendant le blocus. C'était un oflicier 4'unc grande énergie
Les ministres français prirent ce dernier parti , qui était le seul qui convînt a lu dignité nationale. Si, au lieu de se laisser influencer par le ministre de la marine , qui ne con sentait pas h avouer l'insuffisance de nos forces navales pour obtenir la soumission d'Alger; si , au lieu d'adopter la demimesure d'un blocus maritime, les conseillers de Charles X avaient exécuté , dès l'année i le projet d'une attaque par terre, ils auraient évité a la France , une dépense toutà-fait inutile de 21,000,000 de francs, égale à la moitié de la dépense totale de l'expédition de i83o.
Le ministère de la guerre avait déjà préparé, en 1827, a l'époque de la rupture avec Husseyn-Pacha , un plan d'attaque par terre contre la ville d'Alger en se servant des utiles matériaux qui se trouvaient au dépôt de la guerre, enlrc autres d'une excellente reconnaissance faite en 1807, sur les lieux , par le colonel du génie Boulin. Ce plan , qui avait été ajourné d'abord pour laisser exclusivement à la marine la gloire de réduire Alger, ne put pas recevoir son exécution en 182 S, h cause de l'expédition de Morée.
On avait résolu de le reprendre en 1829, des ordres avaient été déjà donnés , par le ministre de la guerre, pour, opérer une réunion de troupes dans le midi de la France.
Mais le système des hésitations prévalut de nouveau dans le conseil des ministres. On continua le blocus par mer.
Des renseignemens inexacts sur l'état du pays et de la population algérienne, de faux avis sur les dispositions du dey et de ses ministres, firent croire qu'une nouvelle tentative amicale pourrait obtenir la réparation des injures faitesà l'agent français, et amener la paix à des conditions honorables.
M. de la Brclonnierc , alors capitaine de vaisseau, fut chargé de porter au dey d'Alger des paroles de paix et de lui offrir «les condilions extrêmement modérées , et hono-
rablcs pour lui et pour la France. Cet officier s'embarqua à Toulon sur le vaisseau de ligne la Provence , et parut devant Alger dans les premiers jours du mois d'août 1829.
Le négociateur français , plein de confiance et empresse de remplir la mission délicate et dangereuse dont il était chargé, se rendit directement à la Casauba, et fit connaître au dey les nouvelles dispositions de la France , et la nature des réparations qu'elle lui demandait.
Le mot de réparation indigna Husseyn-Pacha. Dans sa réponse hautaine , il déclara qu'il n'en ferait pas , qu'il était lui-même offensé , et qu'il ne consentirait pas à accorder la paix à la France , à moins qu'elle ne se soumît à lui payer tout ce qui lui était dû, et à l'indemniser des perles que lui avait occasionées la longueur du blocus maritime.
Après un tel discours, M. de la Brctonnièrc n'avait pas d'autre parti à prendre que de se retirer. Il arrivait h bord de la Provence qui déjà avait levé ses ancres, et commençait à marcher, lorsque les batteries du môle firent feu sur ce vaisseau , quoiqu'il n'eût pas cessé de porter, au grand mât, le pavillon de parlementaire.
Le feu des batteries algériennes continua jusqu'à ce que la Provence se trouvât hors de portée.
Tout le monde assure , à Alger, que le feu contre le parlementaire français n'a eu lieu qu'à la suite d'un signal parti de la Casauba.
Honteux de celte infraction aux lois de la guerre , et voulant s'en excuser, Husseyn-Pacha a prétendu que les canonniers du môle avaient tiré sans ordre sur le vaisseau français. Mais , en supposant que ce dernier fait fût vrai , le dey serait toujours très- coupable de n'avoir pas fait cesser le feu à l'instant , et d'avoir permis que la canonnade durât près d'un quart-d'heure.
Comme , dans les états despotique , l'usage veut que Je souverain ait toujours raison , le commandant du môle fut destitué, et les canonniers , qui avaient servi les pièces, furent condamnés à recevoir la bastonnade.
Après un tel événement , toute négociation devenait inapossible. La guerre étant inévitable , on s'y prépara avec ardeur. Mais la saison était déjà trop avancée pour une expédition contre Alger. On renvoya au printemps de l'année suivante , c'est-à-dire , au mois d'avril (1 83o) l'exécution de cette entreprise.
Le ministère Polignac venait d'entrer en fonctions lorsqu'on apprit à Paris le mauvais résultat de la négociation dont M. de la Bretonnière était chargé, et l'attentat commis par les Algériens contre le pavillon de France, et contre tous les usages de la guerre et les droits des nations.
Les nouveaux ministres n'eurent qu'à adopter et exécuter un projet déjà conçu , et préparé par leurs prédécesseurs. Ils ne pouvaient s'y refuser sans se rendre coupables aux yeux de la France et sans se déshonorer aux yeux de toute l'Europe»
Presque tous les cabinets européens s'empressèrent d'approuver une expédition qui avait pour but de délivrer, à jamais , les nations chrétiennes , d'un joug à la fois incommode et avilissant. Presque tous offrirent leur assistance , si elle était nécessaire.
Le ministère anglais , présidé par le duc de Wellington , présenta , seul , quelques objections fondées sur les intérêts commerciaux de la Grande-Bretagne. Il désirait savoir ce que la France serait disposée à faire de la régence d'Alger, après l'avoir conquise.
Le prince Polignac répondit avec énergie « que la France
* insultée no demandait le secours de personne pour venger
• son injure, et qu'elle n'aurait besoin de consulter per -
» sonne pour savoir ce qu'elle aurait a faire de sa nouvelle » conquête. »
Gomme l'empereur Charles -Quint et le général comte Oreilly avaient échoué, l'un et l'autre, devant Alger, avec deux armées , dont chacune était de 25 h 3o,ooo hommes , on crut que, pour ne laisser rien au hasard, il était nécessaire que les troupes françaises qui seraient envoyées en Afrique possédassent un effectif de 25 à 3o,ooo hommes d'iufanterie , de 5 à 6oo hommes de cavalerie, ainsi que des détachemens d'artillerie , du génie , du train des équipages militaires , et des ouvriers de l'administration , proportionnés à la force du corps expéditionnaire , ainsi qu'aux travaux du siège et aux besoins de l'armée.
D'après le tableau exagéré des difficultés nombreuses qu'on aurait a vaincre dans le cours de cette expédition, on avait lieu de craindre que les chaleurs, les travaux , les maladies cl les combats n'affaiblissent beaucoup, en peu de temps , les premières troupes qui débarqueraient en Afrique et ne finissent par les rendre insuffisantes aux opérations de la campagne. On prit, en conséquence, la sage résolution de former, près de Toulon , une division de réserve qui serait appelé, partiellement ou intégralement, au secours des troupes expéditionnaires , si , par l'effet des circons • tances , cet appel devenait indispensable.
Une expédition plus noble, plus libérale et plus juste n'avait jamais été conçue. Il s'agissait de châtier un peuple barbare et fanatique qui n'avait d'autre métier que la piraterie et qui , depuis trois siècles , faisait une guerre acharnée contre toutes les nations européennes; il s'agissait de porter la liberté , les lumières et la civilisation dans une contrée autrefois florissante, qui était tombée sous le joug du fanatisme religieux, du despotisme politique et de la plus pro-
fonde ignorance ; il s'agissait de venger un attentat commis coutre les lois de la guerre et les droits des nations.
Cependant un grand nombre de journaux et d'écrivains s'empressèrent de décrier cette expédition. Les uns Irou vaient que les motifs d'agression étaient faux ou n'étaient pas suflisans pour exposer la France aux chances d'une guerre aussi pénible et aussi dispendieuse , dans laquelle les troupes françaises auraient à combattre la fureur des élémens , l'insalubrité de l'air et une multitude d'ennemis féroces et redoutables.
Quelques-uns prirent la défense du dey et cherchèrent h démontrer que ses réclamations étaient fondées et que, si on lui avait accordé a temps la justice qu'il demandait, on aurait évité les désagrémens qui avaient donné lieu à celte rupture.
Tous ces écrivains jugeaient cette opération non par son but , sa tendance et ses résultats , mais à travers la haine et les préventions que leur inspirait le ministère dont le prince de Polignac était le chef.
Les ministériels , au contraire , approuvaient avec enthousiasme celte expédition. Ils annonçaient, par des insinuations maladroites , que ses succès , dont on ne doutait pas , vu les grands moyens dont on allait faire usage , auraient l'effet d'exciter l'admiration du peuple français , si avide de gloire militaire, et de le disposer à seconder ou à accueillir les projets du gouvernement contre la liberté de la presse et la loi électorale.
Celte idée était marquée au coin de la plus haute extravagance et prouvait que les ministres de cette époque n'avaient pas conçu une idée exacte du caractère et des dispositions de la nation française. Les victoires éclatantes de Napoléon , qui avaient inondé la France d'un torrent de
gloire militaire , n'avaient pu empêcher la classe éclairée fU la nation, qui fixe toujours définitivement la véritable opinion nationale , Je s'éloigner de cet homme extraordinaire et de l'abandonner au moment de ses plus grands dangers, a cause de ses attaques con're la liberté publique; et l'on espérait qu'un peu de gloire , qui m* v: il résulter do l'expédition d'Afrique, suHiriiil pour fei m r >i \>-n\ <îr ,■<• p unfr intelligent sur des entreprises qui devai<-m lui cii!c\^r »c:> plus précieuses institutions.
Dans celle expédition , où devaient coopérer les forces de terre et de mer, il élait indispensable de consulter les officiers les plus expérimentés de la marine. Dans celte classe figuraient en première ligne les vice-amiraux et contr'arairaux qui composaient le conseil de l'amirauté.
La plupart de ces olïiciers généraux , qui portaient trop loin la crainte des dangers qu'on avait à courir sur les côtes barbaresques , désapprouvèrent celle opération. Quelquesuns d'entre eux donnèrent un tel caractère d'exagération au tableau effrayant des tempêtes qui, suivant eux, ne cessaient de battre , dans loules les saisons , ces rivages inhospitaliers, bordés d'écueils, que quelques personnes crurent y entrevoir un secret dépit de ce qu'à défaut du blocus maritime, qui n'avait produit aucun résultat, on avait recours à l'emploi de l'armée de terre.
Mais le vice-amiral Duperré, ne consultant que l'honneur cl la gloire nationale, et ne voyant , dans les dangers de la navigation près des côtes barbaresques, que ces accidens communs qu'on trouve dans presque loules les mers, fut d'avis que l'expédition contre Alger pouvait et devait èlre entreprise, pourvu que, dans la composition du personnel et du matériel des forces de terre et de mer et dans la quantité de leurs approvisionnemens, on ne se laissât pas guider
par les vues étroites d'une économie trop limitée et pourvu qu'elle fût exécutée dans la saison la plus favorable , c'està-dire depuis le milieu d'avril jusqu'à la fin de juillet. On eut égard à ces sages conseils.
Les troupes qu'on destina à prendre part à celte entreprise se composèrent :
1" De trente-deux bataillons d'infanterie de ligne et de quatre bataillons d'infanterie légère, formanl un effectif total de trente mille huit cent cinquante-deux hommes (officiers compris). Chaque bataillon était de huit cent cinquante-cinq hommes;
a 0 De six escadrons de cavalerie légère, ayant un effectif total de cinq cent trente-quatre hommes et cinq cent trois chevaux;
3° De deux mille trois cent vingt-sept hommes d'artillerie ( officiers compris ) , divisés en six cent quatre-vingt dixhuit hommes pour les batteries montées , en mille quarante pour les batteries de siège, en cent quatre pontonniers, en soixante-trois ouvriers d'artillerie et quatre cent vingt-deux hommes du train des parcs;
4° De mille trois cenf dix hommes des troupes du génie , avec leurs officiers;
5° De huit cent vingt-huit ouvriers de l'administration ;
6° De huit cent cinquante-un hommes du train des équipages militaires;
7° De quarante-sept hommes appartenant au service des postes et du trésor de l'armée.
L'effectif total de l'armée, en y comprenant, outre les troupes ci-dessus, l'état-major général , les étals-majors des divisions et des diverses armes et les personnes attachées au service administratif de l'intendance militaire, s'élevait à trente-sept mille huit cent soixante-dix-sept hommes.
1/ in fa literie était partagée en trois divisions de trois brigades chacune. Chaque brigade se composait de deux régimens et chaque régiment de deux bataillons de guerre.
La cavalerie légère était attachée a la troisième division. On l'avait composée d'escadrons pris dans les i5 e cl 17 e régimens de chasseurs à cheval. Ces escadrons réunis formaient un régiment provisoire distingué sous le nom de chasseurs d'Afrique.
L'artillerie était divisée en artillerie de campagne et artillerie de siège. L'artillerie de campagne se composait de cinq batteries, dont une de montagne. A cette dernière était aggrégé un petit détachement d'artilleurs chargés du service spécial des fusées de guerre ou à la congrève.
Les sapeurs du génie étaient formés de détachemens pris dans les trois régimens de celte arme.
Les ouvriers de l'administration , boulangers , bouchers , etc. , étaient armés et enrégimentés et pouvaient au besoin servir comme auxiliaires de l'infanterie.
Le train des équipages militaires avait reçu, depuis peu , une nouvelle organisation , dont on a reconnu les avantages dans cette campagne.
Les ministres avaient été pendant quelque temps dans l'indécision sur le choix de la personne qui devait être investie du commandement en chef de celte expédition importante. Des maréchaux de France avaient offert leurs services. Plusieurs officiers généraux, qui avaient commandé autrefois des corps d'armée , s'étaient mis sur les rangs.
On ne pensait pas que le comte de Bourmont préférerait ce commandement aux fonctions importantes de l'adminis tration de la guerre, parce qu'on ne s'imaginait pas que, sous un gouvernement constitutionnel , on pût concilier les devoirs d'un ministre responsable avec ceux d'un général
en ciief, dans une expédition d'outre-mer. Mais ce problêtne fut résolu par une disposition transitoire. Le portefeuille de la guerre fut réuni provisoirement à celui des affaires étrangères , et le prince de Polignac , chargé déjà de ce dernier ministère , ainsi que du fardeau de la présidence du conseil , ajouta à ces deux responsabilités ministérielles celle du département de la guerre.
Le comte de Bourmont fut nommé général en chef de l'armée d'Afrique , sans perdre le portefeuille de la guerre , qui fut mis en réserve jusqu'à son retour. Il choisit le lieutenant-général Desprez pour son chef d'état-major , et le maréchal-de-camp Tholosc pour sous-chef.
L-3s lieutenans-généraux baron Berthezène, comte Loverdo et duc d'Escars furent désignés pour commander les trois divisions d'infanterie.
Les maréchaux- de -camp employés dans ces divisions furent le baron Porct de Morvan , le baron Àchard , le baron Clouet, dans la première division.
Le comte Denis Damremont, le vicomte Monck d'Uzer et M. Colomb d'Arcine, dans la deuxième division.
Le vicomte Berlhier, le baron ilurcl et le comte de Montlivaut, dans la troisième division.
Le commandement de l'artillerie fut confié, au maréchalde-camp vicomte de la Hitte, aide-de-caurp du dauphin.
Le maréchal-de-camp baron Valazé eut sous sa directiou le génie militaire.
Le baron Denniée fut nommé intendant en chef (i).
Le matériel de l'artillerie contenait :
i° Pour le service de campagne : Quatre batteries rlo
(i) On trouvera , dans les pièces explicatives qui suivent cet ouvrir, le tableau détaille dt h coinpoMtiui Hi in tsoonel de l'armée.
eampagne , donl chacune se composait de quatre canons de «S , de deux obusiers de 24 , de huit caissons de 8 , de quatre caissons d'obusiers , d'un affût de rechange , de deux charriots et d'une forge de campagne (chaque pièce était approvisionnée a cinq cents coups).
Une batterie de montagne ayant six obusiers de 12. Chacun de ces obusiers était approvisionné à deux cents coups* Plusieurs chevalets pour le tir des fusées h la congrève étaient attachés à celle batterie.
On avait embarqué cinq cents de ces fusées.
L'artillerie de campagne était montée d'après le nouveau système , imité des Anglais , avec quelques changemens donl l'expérience a prouvé l'utilité. Cette nouvelle artillerie qu'on essayait pour la première fois dans un service actif, a suivi partout les mouvemens des colonnes à travers les broussailles , les anfractuosilés du terrain , les fossés , sans qu'aucun obstacle ait entravé ou ralenti sa marche. Sa grand* supériorité sur l'ancien système (Gribeauval) a été reconnue et ne peut plus être l'objet d'une contestation.
Les fusées à la congrève ont été peu utiles dans cette campagne. Les Bédouins et leurs chevaux s'étaient familiarisés promptement avec ces projectiles et avaient fini par. les mépriser. Les Anglais avaient fait la même remarque dans leur dernière guerre contre les troupes de l'empereur du Birman.
2 0 Pour l'artillerie de siège :
Trente canons de bronze de 24.
Vingt id. id. de 16.
Douze id. id. de 12.
Douze obusiers de huit pouces.
Huit mortiers à la Gomcr de dix pouces.
Oint cinquante fusils de rempart.
Cent dix affûts, dont vmgt-huit de rechange, étaient destinés au service des quatre ving 8- deux bouches a feu. Cent trente-six cliarriols de toutes espèces. Vingt charrettes (nouveau modèle).
Dix forges.
Tous les canons appartenant aux batteries de siège étaient approvisionnées à raison de mille coups par pièce.
L'approvisionnement des mortiers à bombes et des obusiers était de huit cents coups pour chacune de ces bouches à feu.
Les poudres en baril pesaient doux' cent quatre - vingtcinq mille sept cent soixante - deux kilogrammes. En sus de tout le matériel nécessaire au service spécial de l'artillerie , on embarqua cinq millions de cartouches d'infanterie et cinq mille fusils de rechange.
Treize cent cinquante chevaux appartenaient exclusivement au service de l'artillerie.
Le matériel du génie consistait dans vingt prolonges , huit forges, vingt-sept mille outils de pionnière et tranchans , quatre mille palissades , cinq cents mètres oubes de bois pour construire des block-hauss, deux cent six mille sacs à terre , quatre mille chevaux de frise et plusieurs autres objets en fer, cordages , etc., etc.
D'après le» faux renseignemens , qui représentaient le pays comme entièrement nu ou comme n'étant couvert dans quelques localités que par de petites broussailles, on avait cru devoir faire en France un ample approvisionnement en branches d'arbres, harts, etc., pour confectionner des saucissons, des gabions et des fascines, et on en avait chargé plusieurs bâtimens de transport.
On reconnut , après le débarquement , que cet appro visionncmcnt de précaution était absolument inutile, et
que le sol , couvert partout d'une immensité d'arbustes , offrait des ressources inépuisables pour la confection des fascines et les travaux de clayonnages.
Cent quatre-vingt-deux chevaux étaient attachés au service du génie.
Le matériel de l'intendance militaire fut établi sur des bases larges , convenables à la nature du climat et calculées d'après l'absence probable de toute ressource dans les environs d'Alger.
Pendant la durée de la campagne, on eut égard avant , tout , à la sanlé et a la conservation des troupes. On crut devoir éviter des marchés onéreux , dont on avait reconnu les graves inconvéniens dans la campagne de i823 en Espagne. Mais on s'éloigna également des systèmes fondés sur les principes d'une économie sordide , souvent plus nuisible aux soldats , et par conséquent aux intérêts généraux de la nation , que le fer et le feu de l'ennemi.
On adopta la voie des achats à commission. Dans ce mode d'approvisionnement les prix doivent être justifié» par les mercuriales des lieux, dont le cours et les variations sont constatés par les autorités locales en France, et par les agens consulaires dans les pays étrangers. Les denrées sont soumises à une inspection attentive et sévère de la part des agens du gouvernement avant leur livraison et leur ad mission dans les magasins de l'état.
L'approvisionneur ne reçoit que son droit de commission , déterminé d'après la nature des denrées , d'après les difficultés des achats et d'après la durée du temps qui doit s'écouler entre l'époque de l'acquisition et celle de la remise définitive.
Les conventions, d'après le système des achats à coin-
mission, ne sont pas obligatoires pendant toute la campa^ gne. Elles peuvent n'être relatives qu'à des fournitures spéciales avec la clause de révocation , moyennant une indemnité, dans le cas où l'administration militaire trouverait sur les lieux les moyens de se procurer les mêmes denrées a un prix plus avantageux qu'ailleurs.
Le projet de terminer , après tant d'hésitations , par une attaque combinée par lerre et par mer , la querelle trop long-temps prolongée; entre la France et la régence d'Alger, n'ayant été définitivement arrêté que vers la fin de février i<Sôo, il fallait assurer, dans l'intervalle de deux mois et demi , les approvisionnemens de l'armée expéditionnaire qui devait partir dans la première quinzaine d'avril.
Il s'agissait de trouver une maison commerciale qui , présentant toutes les garanties désirables sous les rapports de la moralité, du crédit et de la considération publique, s'obligeât d'acheter et de faire transporter aux lieux d'embarquement , pour le i tr du mois de mai , deux mois de vivres et trois mois de fourrages. Cette quantité d'approvisionnement avait paru suffisante en attendant qu'on fût à même de reconnaître les ressources du pays où l'on allait faire la guerre.
Sur la désignation de la maison Delcssert , qui n'avait pas voulu concourir a celle opération , le choix du ministre de la guerre s'était arrêté sur la maison Sellière : celle-ci a rempli ses engagemens avec fidélité , et n'a donné lieu a aucune plainte.
Au i et mai, toutes les denrées demandées, pour deux mois de vivres et trois mois de fourrages , furent consignées a Marseille aux intendans militaires par les agons de la maison Sellière , et furent reconnues d'excellente qualité et en
tics-bon état. Les matières les plus périssables étaient renfermées dans des colis a double enveloppe. L'embarquement de ces approvisionnemens fut fait, sans perte de temps, sur les navires de transport affrétés par la marine.
Une commande semblable, pour deux mois de vivres et un de fourrages , a été faite à la même maison après la soumission d'Alger. Celle commande a été servie avec le môme zèle et la même exactitude que la première. Aucune plainte sérieuse et fondée n'a été faite par les troupes, pendant toute la campagne, sur la qualité des denrées employées aux distributions.
Les quatre mois de vivres et de fourrages fournis par la maison Sellièrc ont servi depuis le i(i juin jusqu'au 20 octobre; ils ont coulé au gouvernement cinq millions de francs, y compris toutes les dépenses d'emballage cl les frets des bàtimens, ce qui revient à % centimes par chaque ration moyenne de vivres et de fourrages.
La reconnaissance du colonel Bouiin en 1808 avait fait connaître que . depuis la presqu'île de Sidi-Fcrruch qu'il désignait comme le point ta plus favorable de débarquement (il a été adopté) ,onne Irouv&it d'abord qu'un sentier étroit, à travers les broussailles , sur une longueur de deux lieues , et ensuite un chemin difficile, inégal, travaillé par les eaux pluviales et rempli de ravins jusqu'à Alger.
D'après ces données , on acheta six cent vingt-six mulets de bât; on fit construire cent vingt-cinq caissons a deux roues , à limon'elà pompe , dont l'attelage était confectionné de manière que la selettc pouvait servir non-seulement pour les voilures , mais encore pour les mulets de bât. On ne renonça pas entièrement aux caissons ordinaires h quatre roues , dont cent vingt-huit furent embarqués sur les bàtimens de transport. Six cent cinquante-quatre chevaux de
trait furent destinés au service des caissons a deux roue» et à pompe , et a celui des caissons à quatre roues.
Le matériel du campement fut organisé de manière à fournir aux troupes un abri nécessaire contre les chaleurs du jour et la froide humidité des nuits. Mais le transport des lentes fut tellement entravé par la nécessité de fournir journellement des vivres et des fourrages sur une lignô d'opération de cinq lieues d'étendue , avec des moyens très-limités de charroi, qu'on renonça presque "entièrement à en faire usage jusqu'à la réunion complète des établissement de l'administration dans la place d'Alger.
Ce fut un grand malheur, car l'humidité pénétrante des nuits , dont les soldats ne purent se garantir pendant tant de temps, malgré les grand feux de bivouac , a été la cause principale des fièvres intermittentes qui ont assailli l'armée après la fin de la campagne. L'Arabe nomade ne voyage jamais sans sa tente ; il en ouvre les murailles pendant le jour et les tient complètement fermées pendant la nuit.
On fit connaître aux troupes , par un ordre du jour trèsdctaillé , les moyens hygiéniques dont elles devaient faire usage pour se préserver des effets du climat. On eut l'attention de faire délivrer à chaque soldat une ceinture de laine, semblable à celles dont les habitans du pays se ser vent pour se garantir le bas-ventre de l'effet nuisible des variations fréquentes de la température. Cette précaution a été très-utile.
Les officiers de santé en chef de l'armée ayant représenté que le vin, bu modérément, est un excellent préservatif contre les maladies endémiques , et que le riz est un remède efficace pour arrêter ou prévenir les diarrhées et les dyssenteries, l'administration reçut l'ordre de faire distribuer tous les jours aux troupes une double ration de vin et de riz»
Les dispositions pour le service des ambulances cl des hôpitaux militaires avaient été calculées et préparées avec sagesse. Leur exécution a été surveillée et dirigée par les sous-inlendans militaires et parles officiers de santé de toutes les classes avec tant de zèle , de prévenances et de soins empressés , qu'ils ont acquis des droits éternels à l'estime et à la reconnaissance de l'armée (1).
La crainte de manquer d'eau avait donné lieu à l'ordre d'embarquer sur un des bâtimens de transport des sondes et les autres instrumens employés en France pour l'établissement des puits artésiens.
Nous avons fait connaître, dans nos considérations sur la géographie physique de cette régence, que l'usage des puits artésiens existe depuis un temps immémorial parmi les peuplades du Bilédulgérid. Ils seraient inutiles dans les plages maritimes, où la moindre excavation donne, à quelques pieds au-dessous du sol, de l'eau en abondance, même dans les mois de la plus grande chaleur.
Les forces navales consistaient en :
1 1 vaisseaux de ligne à deux ponts , dont trois seulement étaient armés en guerre et avaient un équipage complet.
24 frégates, dont »8 étaient armées de soixante canons du calibre de 3o.
7 corvettes de 20 à 40 pièces de canon.
26 bricks de 18 h 3o pièces de canon.
8 corvettes de charge.
8 bombardes.
8 gabarres.
(0 L'n grand hôpital, pour les évacuations de» malades, avait été établi r Muhon, ile de Minorque, sous la direction de M. le sous-intendant de Limoges , qui a su y entretenir le meilleur ordre
2 goélettes.
7 bateaux a vapeur, i balancelle.
102 bâlimcns de guerre.
Le nombre tolal des marins de toutes classes et des troupes de la marine s'élevait à environ 27,000 hommes.
L'amiral Duperré commandait en chef l'armée navale. Il avait pour second le contre-amiral Uosamcl . et pour majorgénéral le contre-amiral Mallel.
Le capitaine de vaisseau Hugon commandait le convoi et devait , d'après les ordres de Faillirai en chef, diriger toutes les opérations du débarquement.
Le convoi se composait de 4 00 hâtimens marchands de toutes classes. Tous ces navires avaient été nolisés par les soins des administrateurs de la marine. Comme on visait à une grande économie , on admit des hâtimens de toutes les nations.
Naples , Gênes et les ports autrichiens de Venise, Triesle cl Raguse, en fournirent le plus grand nombre.
100 de ces bâlimcns , destinés au transport des approvisionnemens , eurent l'ordre de rallier dans la rade d'Hyères , après avoir reçu leur cargaison à Marseille.
Les 25o, qui avaient été désignés pour porter le matériel des diverses administrations, quelques troupes et environ quatre mille chevaux , mouillèrent dans la rade de Toulon.
Une centaine de bateaux pontés, connus sous le nom de balcaux. Bœufs, avaient été nolisés pour cire employés moins sous le rapport du transport que pour faciliter l'embarquement et le débarquement des troupes el des chevaux.
Alin d'accélérer la descente sur la plage sablonneuse où I on devait aborder , les ingénieurs-constructeurs de la ma rine avaient inventé une nouvelle espèce de bateaux plats.
chalans de forme carrée , dont la partie antérieure , tournant sur une charnière et s'abattant , formait un pont-levis pour aller a terre. Ces chalans , au nombre d'une centaine , furent embarqués sur les vaisseaux de guerre. Ils rendirent de grands services pendant toute la campagne et facilitèrent beaucoup le débarquement des vivres, du matériel, des diverses armes, ainsi que des chevaux et des mulets de bât. L'état-major général, les troupes d'artillerie et du génie et les trois divisions d'infanterie , moins une brigade, avaient été embarqués sur les vaisseaux de guerre.
La troisième brigade de h troisième division fut répartie sur quelques btUimens de transport.
L 'embarquement des troupes , des chevaux et de tout le matériel de l'armée expéditionnaire était entièrement achevé le 18 mai. Le général en chef et l'état-major général s'embarquèrent le 19. On espérait que, dans la matinée du 20, toute la flotte pourrait mettre h la voile.
Mais les vents d'est-nord-est ayant commencé le 20 , continuèrent à souffler jusqu'au 25. Ces vents battent directement dans la rade de Toulon et traversent le canal d'entrée. Il aurait été dangereux de mettre en mouvement , à la fois , avec un vent contraire cent vaisseaux de guerre et deux cent cinquante bàtimcns marchands qui, tous obligés de louvoyer dans cet étroit passage, n'auraient pas pu éviter, en s'abordant , do se causer mutuellement de trèsfortes avaries.
Le vent ayant tourné au nord-ouest dans la matinée du 2 5, et s'étant iixé dans cette direction, l'armée navale se mit en marche à quatre heures de l'après-midi.
Quelques bâtimens-écuries , qui portaient les chevaux de l'état-major général et des batteries de campagne . suivirent le mouvement des vaisseaux de guerre.
Les autres reçurent l'ordre de se tenir au mouillage et de mettre à la voile le lendemain.
Les transports des vivres et des fonrrages , qui se trouvaient dans la rade d'Hyèros, participèrent, dans la soirée du 25, au mouvement général.
La baie de Palma , dans l'île de Majorque , avait été désignée comme le premier point central de ralliement dans le cas de séparation ou de dispersion par l'effet de la violence des vents ou de l'état houleux de la mer.
Aussitôt que la masse épaisse des navires de toute classe , qui mirent à la voile dans la soirée du s5 , se trouva entièrement dégagée des embarras du canal de sortie de la rade de Toulon , les signaux de l'amiral en chef firent prendre à chacun de ces bâtimens la place qui lui avait été assignée dans les instructions générales. Ce mouvement fut exécuté avec beaucoup de célérité et avec une précision admirable.
L'armée navale se divisa en trois colonnes. Celle de droite était dirigée par le vaisseau de ligne le Trident (contre-amiral Rosamel). Des vaisseaux non armés en guerre faisaient partie de celte colonne. Celle du eentre avait en tête la Provence , vaisseau de 80, monté par l'amiral Duperré. L'état- major général de l'armée de terre se trouvait sur ce vaisseau. Celte colonne se composait du vaisseau te Breslau et de toutes les grosses frégates armées en guerre. Elle était spécialement deslinée à atlaquer et à détruire les batteries ennemies sur le point de débarquement.
La colonne de gauche consistait dans le convoi marchand que dirigeait le capitaine Hugon , monté sur la corvette la Créole,
Les navires mouillés dans la rade d'Hyèros se rallièrent h cette colonne. Tous les bateaux bœufs étaient partis de Toulon dans la journée du 25 avec ordre de se rendre dans
lu baie de Palma , où ils recevraient de nouvelles instructions.
Une brise légère mais continue du nord-est accéléra, dans la journée du 26, la marche de l'armée navale, qui se dirigeait au sud-ouest. Les trois colonnes conservaient parfaitement leur ligne de route et leurs distances.
Les bateaux à vapeur» sillonnant la mer dans toutes les directions , exécutaient avec rapidité les ordres de l'amiral et facilitaient les communications.
Le meilleur et le plus véloce de ces bateaux , le Sphinx , signala dans la soirée du même jour deux frégates venant du sud et se dirigeant sur la flotte. L'une était la frégate française la Duchesse de Bcrri, et l'autre une frégate turque sur laquelle se trouvait Tahir-Pacha.
Ce membre du divan ottoman avait été chargé par le grand seigneur de se rendre h Alger pour engager le dey a entrer en arrangement avec la France. Tahir devait servir, au nom de son maître, de médiateur entre les deux puissances.
Mais la frégate turque fut arrêtée devant Alger par le commandant de la station française de blocus, Massieu de Clerval, qui avait pour instructions de ne laisser pénétrer aucun bâtiment , de quelque nation qu'il fût. Tahir-Pacha ayant demandé à aller à Toulon pour entrer en négociation directe avec le gouvernement français , la frégate française la Duchesse de Bcrri (capitaine Kerdrain) fut chargée de l'accompagner.
Lorsque les deux frégates eurent rallié la flotte , Tahir se rendit à bord du vaisseau amiral. Le comte de Bourmont et 1 amiral Duperré lui firent connaître que leurs ordres précis étaient de se rendre en Afrique et de s'emparer d'Alger. Ils »e purent que conseiller au négociateur turc de continuer
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sa route sur Toulon , où il communiquerait directement au ministère français les instructions de son gouvernement.
Toute réconciliation avec la régence d'Alger aurait élé inutile et déshonorante. On connaissait depuis long-temps la mauvaise foi do ces barbaresques. On avait des preuves récentes do leur haine et de leur mépris pour les nations chrétiennes. Les grandes dépenses de l'expédition qui devait les exterminer, étaient faites. On ne pouvait plus reculer sans honte. Leur ruine devait être accomplie.
La mission de Tahir-Pacha n'eut aucun résultat.
Favorisée par les vents d'est, la Hotte continua à se diriger vers la « oie d'Afrique. Arrivé' h la hauteur des lies Baléares, l'amiral envoya, par le commandant Hugon , l'ordre aux bateaux b<euls et aux bàlimens marchands qui devaient se trouver à ce rendez-vous général, de le quitter, et de faire roule sur la rade de Torré-Chica (Sidi-Ferruch), à cinq lieues à l'ouest d'Alger.
Le oo , dans la matinée, on signala la côte de Barbarie. Mais le vent avait fraîchi; la mer était houleuse. Plusieurs bàlimens du convoi avaient été séparés de la flotte et n'étaient plus en vue. On n'aurait pu aborder la côte qu'avec les plus grandes diiUcullés. Le débarquement aurait été dangereux.
L'amiral lit le signal de virer de bord. L'escadre alla se rallier dans la baie de Palma, où elle arriva le 2 juiu. Au moment de l'exécution de ce mouvement rétrograde, les deux grandes frégates la P allas et VI phi génie reçurent l'ordre de continuer à se diriger au sud , vers le cap Caxm et Sidi-Fcrruch , pour y rallier tous les bateaux qui devaient être partis de Palma pour cette destination, sous les ordres du commandant Hugon. Ces deux frégates leur intimèrent Tordre de l'amiral de retourner à Palma.
Les bâtimens marchands mouillèrent près de la ville de Palma. Les vaisseaux de guerre se tinrent à la voile à l'entrée de la baie. On resta dans celte position depuis le a jusqu'au 9 juin.
Pendaut cet intervalle tous les transports dispersés se rallièrent; les navires venant de Cette et portant mille bœufs pour la subsistance des troupes , rejoignirent ; la portion du convoi qui , d'après les ordres primitifs , s'était dirigée sur l'Afrique, rentra; la flotte militaire et les transports de toute classe se trouvèrent complètement réunis le 8 au soir dans la baie de Palma.
On profita des calmes et des brises , extrêmement légères, qui fort heureusement régnèrent du a au 8 juin , dans la baie spacieuse , mais entièrement ouverte , de Palma , pour perfectionner quelques dispositions administratives et pour compléter les provisions de fourrages à bord des bàlimens-écuries. La santé des troupes était excellente.
Le comte de Bourmont et l'amiral Duperré avaient communiqué à Palma avec les autorités principales de l'île de Majorque. On leur parla beaucoup de l'effet moral qu'avait produit sur les soldats espagnols, dans la malheureuse expédition du comte d'Oreilly , l'apparition subite d'un grand nombre de chameaux.
Les troupes virent avec surprise, et non sans hilarité, un ordre du jour qui leur recommandait de ne pas se laisser émouvoir , après leur débarquement , par la vue de ces animaux inoffensifs.
Le 9 juin tous les vaisseaux de guerre et environ cent bâtimens de transport reçurent l'ordre de suivre les mouvemens du vaisseau amiral , en trois colonnes , comme dans les premiers jours du départ. Les autres bâtimens
marchands , au nombre d'environ trois cents , durent attendre dans la baie de Palma les nouveaux ordres qui leur seraient transmis. Le but de l'amiral Duperré était de n'ar. river devant Torré-Chica qu'avec les bàtimens du convoi dont la présence était strictement nécessaire et d'éviter, dans la baie peu spacieuse où devait se faire le débarquement f la confusion et l'encombrement qu'aurait produits la réunion de cinq cents navires , surtout pendant le combat qu'on s'attendait à soutenir contre la tour et les batteries armées de la côte.
Le 1 2 au soir les rivages de l'Afrique se montrèrent distinctement aux yeux satisfaits des soldats et des équipages. Comme le vent était un peu frais , quoique favorable , ou poussa dans la nuit une bordée au nord , pour reprendre le i3 au matin la roule du cap Caxin.
Favorisée par un vent frais de l'est-nord-est , la flotte défila le i3 juin devant Alger en bon ordre , en se dirigeant sur le cap Caxin, d'où se portant à l'ouest, elle s'avança» avec célérité , vers la presqu'île de Sidi-Ferruch.
Les deux bricks, le Dragon et la Cigogne, marchaient à la tète de la colonne d'attaque , et sondaient en avançant. Ils étaient suivis par la Provence , le Breslau, la Surveillante, Ylpliigênie, la Didon, la P allas , la Guerrière, Vllerminie, la Syrène qui, étant destinés à attaquer la tour et les batteries de la côte , avaient fait un branle bas général et avaient terminé tous leurs préparatifs de combat.
Tous les canonniers étaient à leurs pièces; une ardeur guerrière animait les équipages.
Aussitôt qu'on eut doublé le cap Caxin , la tour Chica , située sur une hauteur , se montra à tous les regards avec •es murs nouvellement blanchis et avec ses dépendances.
attenantes , qui entourent le tombeau du inarabou Sidi- Ferruch (1).
On s'attendait à tout moment à voir commencer le feu de cette tour contre les deux bricks qui se trouvaient à la tête de la colonne , et qui, favorisés par le vent, avançaient avec vitesse. La solitude et le silence régnaient dans la tour et sur tout le terrain environnant. Les Algériens avaient entièrement évacué , non - seulement ce poste , mais encore une batterie en maçonnerie , rasante, a douze embrasures qui avait été construite Tannée précédente sur la partie occidentale de la presqu'ile de Sidi-Ferruch pour défendre le mouillage de l'ouest.
La vue de l'entier abandon des ouvrages défensifs de la plage de Sidi-Ferruch causa un vif chagrin aux marins français. Ils s 'attendaient à se battre; ils s'en étaient fait une fête; ils désiraient se distinguer aux yeux de leurs compagnons d'armes de l'armée de terre.
Tous les vaisseaux armés et les bâlimens de transport qui les accompagnaient mouillèrent tranquillement dans la rade occidentale de la presqu'ile de Sidi-Ferruch. Deux bricks seulement reçurent l'ordre de stationner dans la baie orientale. Celle-ci a plus d'étendue et d'évasement , mais moins de profondeur d'eau que la première.
La presqu'île de Sidi-Ferruch est située à cinq lieues à l'ouest d'Alger, et à deini-lieue à l'est de l'embouchure du Masafran , qui se jette dans la baie occidentale. Elle s'avance d'environ dix-sept cents mètres du sud au nord. Sa largeur moyenne est de seize cents mètres. Basse et sablonneuse
(i) Ce tombeau est en grande vénération à Alger. Les femmes algérienne, qui désirent avoir des enfans, se rendent à Sidi-Ferruch et habitent pendant plusieurs jours, des cellule* isolées, sous la protection des imans, qui sont chargés de la garde du tombeau.
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vers sa gorge , elle présente un relèvement ou colline de roches schislo-calcaircs de trente mMrcs de hauteur dans sa partie septentrionale. Cette colline, dont la largeur est plus développée que celle du reste de la péninsule , se termine par deux caps très-saillans qui forment deux petits abris. La Torre-Chica se trouve sur le point culminant de cette colline.
Si les Algériens avaient établi sur la colline, isolée et dominante, de Sidi-Ferruch , un grand ouvrage susceptible d'une bonne défense , l'opération du débarquement aurait été extrêmement difficile et dangereuse. Mais leur ignorance dans la construction des ouvrages de campagne, et la crainte d'être tournés par des troupes ennemies qui débarqueraient près de l'embouchure du Masafran , les avait fait renoncer à défendre la presqu'ile et les deux baies de Sidi Ferruch.
Ayant abandonné la défense du littoral maritime, ils auraient bien fait de se retirer entièrement à une lieue en arrière de Staouéli , où , possédant une position dominante et une ligue étendue favorable au développement de leurs troupes, ils auraient pu attendre de pied ferme, derrière ces rctranchemens, les attaques de l'armée ennemie. Celle-ci ne pouvait les aborder que sur un front beaucoup plus étroit que le leur, à travers un terrain accidenté et couvert de broussailles.
Mais leurs chefs avaient cru qu'il était plus sage de placer à cheval , sur la route d'Alger, derrière deux redoutes à six cents toises de la plage , près d'un yasma ou fontaine , les troupes qui se trouvaient réunies sur cette partie de la côte, au nombre d'environ vingt-cinq mille hommes.
L'apparition de quelques cavaliers arabes qui , la lance en arrêt, vinrent caracoler sur la plage en regardant avec lierté les cent vaisseaux de guerre qui remplissaient la baie,
excita la risée des soldais français. Mais la vue de leur* drapeaux plantés sur les redoutes du camp de Yasma parut plus importante et fixa l'attention.
Deux bateaux à vapeur, le Nageur et XeSpkiiix, reçurent Tordre successivement de s'approcher du rivage et de tirer des coups de canon dans la direction des drapeaux.
Les redoutes algériennes , qui avaient gardé le silence jusqu'alors, afin d'éviter le reproche d'avoir commencé les hostilités, s'empressèrent de répondre à l'attaque des deux bateaux à vapeur. Plusieurs bombes éclatèrent au-dessus des vaisseaux; deux hommes furent blessés par leurs éclats à bord du B restau.
Cette canonnade aurait pu être incommode et désastreuse au milieu de tant de navires entassés dans une baie étroite, si elle avait été continuée pendant toute la nuit. Aucun coup n'aurait été perdu.
H était nécessaire de la faire cesser. Déjà des dispositions avaient été prises pour débarquer immédiatement deux brigades qui devaient s'emparer des batteries algériennes.
Mais à la nuit tombante les Algériens cessèrent entièrement leurs feux , suivant leur coutume. Le silence succéda au* bruit de l'artillerie : il ne fut pas troublé jusqu'au lendemain malin. Aucun débarquement n'eut lieu dans la soirée du i3. Toute l'armée reçut l'ordre de se tenir prêle à descendre à terre le 14 > à trois heures et demie du matin.
Nous allons jeter un coup d'œil sur les moyens défensifs du gouvernement algérien , et sur les dispositions qu'il avait prises pour résister à la formidable aggression des Français.
Le bruit avait couru que la France , voulant se venger du dey, et désirant éviter les frais d'une grande expédition qui aurait été entièrement à sa charge, avait engagé le vice -rot
d'Ègyple à s'emparer des fertiles provinces de celte régence, et lui avait promis de l'assister dans cette opération. Il est certain que quelques négociations avaient eu lieu à ce sujet. Ceux qui comptaient que Meherocd-Ali-Pacha aurait l'imprudence de se réunir à des chrétiens pour combattre, sans provocation , un prince mahométan , dont les forces étaient au moins égales aux siennes , et de s'exposer, par celle injuste aggression , à la colère du grand-seigneur et aux suites funestes d'un firman d'excommunication que ce monarque, en sa qualité de calife, aurait lancé contre lui, connaissaient bien peu les Turcs, leurs relations politiques et religieuses , et la position personnelle du vice-roi d'Égypte..
Sans ajouter entièrement foi à ces nouvelles, le divan d'Alger ne crut pas devoir dégarnir tout-à-fait la province de Gonstanline, où Ton annonçait que les troupes égyptiennes devaient débarquer pendant que les Frauçaîs attaqueraient Alger. Ces considérations affaiblirent de sept à huit mille hommes le contingent que le bey de Constantinc devait amener au secours de la capitale.
L'attaque contre Alger paraissait devoir effrayer les autres régences barbaresques qui , également adonnées à la piraterie, avaient provoqué plus d'une fois la colèreetla vengeance des grandes puissances maritimes. Le dey d'Alger espérait en tirer quelques secours.
Mais le bey de Tunis fit la sourde oreille et parut charmé que son redoutable voisin qui, plusieurs fois , avait porté la dévastation dans ses états , fût lui-même exposé aux peines et aux dangers d'une invasion étrangère.
Le bey de Tripoli , qui , à cause de son éloignement , n'avait jamais eu de démêlé avec la régence algérienne , répondit par une lettre affectueuse , dans laquelle il se déchaînait contre les projets perfides qu'on supposait à Mehenxcd-
Ali, et contre les Français, qu'il traitait de nation impie. 11 y conseillait a Husseyn-Pacha de ne pas s'effrayer du terrible orage dont il était menacé, et dont il n'avait rien a craindre, d'après la déclaration du plus illustre et du plus éclairé des santons do sa régence, qu'il avait consulté à ce sujet.
Quant au secours en hommes et en argent qu'on lui demandait, il ne pouvait pas en fournir, attendu que ses propres états étaient menacés; mais qu'il ne cesserait d'adresser des vœux au ciel pour la prospérité et la conservation de Husseyn-Pacha et de l'illustre et invincible milice dont il était le chef (1).
Les proclamations du divan d'Alger, qui appelaient tous les fidèles musulmans à la défense de l'islamisme et de la glorieuse Algésaïr, boulevard de la foi musulmane , contre les attaques d'une armée nombreuse d'infidèles , n'auraient produit qu'un faible effet si le dey n'avait fait puiser dans le trésor public des sommes considérables pour animer le zèle religieux de ses sujets et de ses alliés.
Ces sacrifices pécuniaires mirent les trois beys en état d'amener ou d'envoyer (car celui d'Oran ne quitla pas sa place) des contingens dont la totalité a été évaluée h quarante mille hommes , auxquels se réunirent dix mille Cobayles que des scheiks , gagnés par les présens du dey , amenèrent dans l'espoir du pillage.
Cinq mille janissaires turcs en état de combattre , cinq mille Koul-Oglous , dix mille Maures d'Alger formaient un effectif général de soixante-dix mille hommes disponibles pour la défense de la capitale, y compris les contingens des provinces et les renforts fournis par les Cobaylcs.
(1) fSoy zz la pièce cotée D, dans les noies explicnlhes à la fin de cei ouvrage.
Nous avons vu plus haut à quels dangers avait élé exposée la flotte de lord Exmouth , dans sa mémorable attaque de 181 G. Les ouvrages considérables qui avaient été ajoutés h la défense du port , depuis cette époque , avaient rendu presque impratiquable l'attaque d'Alger du côlé de la mer.
Le débarquement des troupes françaises sur la presqu'île do Sidi-Ferruch commença le 14 au matin, à l'heure qui avait été indiquée.
On avait résolu , dans le cas ou l'ennemi se serait présenté en forces sur la plage pour s'opposer à la descente des troupes, de s'approcher de la côte sur une longue ligne formée de chalans et de grandes chaloupes, lesquels se seraient avancés simultanément et en ordre, sous la protection des bateaux a vapeur et de quelques bricks destinés à balayer le rivage par le feu de leur artillerie.
Mais , l'ennemi ayant pris position à plus d'un quart de lieue de la côte, ce mode compliqué de débarquement devenait inutile. Les troupes furent mises à terre successivement par brigade, en commençant par la première brigade de la première division.
Une batterie d'artillerie de campagne, une autre d'artillerie de montagne, les canonniers chargés du service des fusées à la congrève, et une compagnie de mineurs , furent débarqués en même temps que la première brigade.
Les chalans , les bateaux-bœufs et les grandes chaloupes chargés de troupes étaient remorqués par les marins, sous la conduite de leurs officiers.
Le ftu de l'artillerie des redoutes algériennes commença aussitôt que les chalans et les chaloupes de débarquement se détachèrent des vaisseaux pour se diriger sur la côte.
Le siillement des boulets , les éclats des bombes ne firent aucune impression sur les marins et les soldats français^
Impatiens de gagner le rivage , ils se jetèrent a l'eau aussitôt qu'ils purent mettre pied à terre sans mouiller leur giberne.
La nouvelle batterie fut occupée en un instant par les marins. Les troupes d'infanterie se formèrent en colonne serrée au bas de la colline , ayant en avant leur artillerie de campagne. La compagnie démineurs alla prendre possession de la tour et des batimens abandonnés de Sidi Ferruch (i).
Le débarquement continua dans le même ordre , malgré le feu très-animé de l'artillerie algérienne.
La première brigade se déploya en ligne et s'avança vers l'ennemi aussitôt que la seconde brigade , descendue à terre, se fut formée en colonne. Ces mouvemens furent répétés par les brigades suivantes.
Le général en chef débarqua avec l'état-major général , aussitôt après la première division , et se porta immédiatement en avant pour reconnaître la position et les mouvemens de l'ennemi.
Malgré le feu continuel des redoutes algériennes, les brigades françaises , composées presque entièrement de jeunes soldats qui voyaient l'ennemi pour la première fois, se formaient en colonnes et se déployaient successivement avec un ordre et un sang froid admirables.
On les voyait serrer leurs files avec empressement, a mesure que les boulets éclaircissaient leurs rangs.
Plusieurs bricks de guerre français (2), mouillés dans la rade, h l'est , faisaient un feu très-vif sur les batteries algériennes. Notre artillerie de campagne les foudroyait de son côté; mais cette diversion n'avait qu'un faible résultat. La canonnade des Algériens continuait à être très-nourric.
(1) Elle ctait commandée par le capitaine Romphleur. (a) VAclôon, le Ducouedie, Y Alerte et la Badine.
La première division ( général Bcrthezènc ) ne pouvant se porter en avant sur l'ennemi avant que la deuxième (général Loverdo) ne fût descendue sur le rivage, eut à souffrir de l'efiet des boulets. On réussit à s'en garantir en partie, pendant cette halte désagréable, en plaçant les brigades dans les plis du terrain onduleux qui se trouve à la gorge de la presqu'île.
Les brigades de la première division , ayant enfin reçu l'ordre de se mettre en mouvement et de se porter rapidement sur les redoutes des Algériens, et sur leur camp delà Yasma , s'avancèrent avec enthousiasme au pas très-accéléré. Les redoutes forent attaquées, tournées et enlevées dans un instant. L'ennemi , abordé à la bayonnette , ne tint pas, se rompit et se retira précipitamment, dans le plus grand désordre , sur les hauteurs en avant du plateau de Staouéli. La perle des Français, dans cette journée, fut de trente-cinq hommes , tant tués que blessés. Onze canons des calibres de iG et de *i4 , et deux mortiers à bombes de 12 pouces tombèrent au pouvoir des Français. On ne considéra pas comme un trophée digne de figurer dans les bullelius officiels quatre petites pièces de canon en fer qui composaient l'armement de la tour de Sidi-Ferruch. Ces canons étaient des calibres de 5 et de 6 livres. Exposés, depuis le temps de Barberoussc , à l'action destructive de l'air salin de la mer, ils étaient couverts intérieurement et extérieurement de larges écailles métalliques qui se détachaient et tombaient en poussière à la moindre pression. Leurs affûts avaient péri depuis long- temps et n'avaient pas été renouvelés.
La troisième division (général ducd'Escars) ne put élre entièrement débarquée que dans la soirée du Elle occupa , en seconde ligne , la presqu'île de Sidi-Ferruch. Les
deux'autres divisions se placèrent en avant , Tune à droite , l'autre à gauche, en appuyant leurs flancs sur les rivage* des deux Laies.
Le comte de Bourmont alla s'établir, dans la soirée, avec tout son état-major, dans les bâtimens dépendant du tombeau du santon Sidi-Ferruch, dont il fit respecter soigneusement les cendres , ainsi que les ex voto suspendus aux murailles.
Dans la même journée du 14, pendant la durée du combat , les troupes du génie traçaient et commençaient à exécuter, sous la direction du général Valazé, malgré le feu des Algériens, une ligne de retranchemens qui devait fermer entièrement et garantir, du côté do la campagne, la presqu'île de Sidi-Ferruch, laquelle était destinée à servir comme dépôt général de l'armée pendant les opérations du siège.
Avant qne l'armée pût commencer son moitvemcut vers Alger, il était indispensable que les vivres , les fourrages , les tentes, les barriques d'hôpital , et le matériel de l'artillerie et du génie nécessaires aux premières opérations, fussent débarqués et placés avec ordre dans les sites désignés a l'administration militaire et aux différentes armes. Il aurait été très-imprudent de s'éloigner de la presqu'île de Sidi-Ferruch avant que les retranchemens de sa gorge ne fussent entièrement achevés-
Le quart seulement du convoi des transports était arrivé à Sidi-Ferruch avec les bâtimens de guerre. On. ne pouvait commencer les opérations du siège d'Alger avant que le reste du convoi , c'est-à-dire les trois quarts des bâtimens marchands laissés dans la baie de Palma ne se fussent rendus h leur destination. Ces bâtimens avaient à bord tous les chevaux de l'artillerie , du génie et de l'administration militaire*
les hommes et les chevaux du régiment dos chasseurs d'Afrique , le matériel de siège et la plus grande partie des approvisionnemens.
Les marins, sur qui tomba le fardeau pénible du débarquement, montrèrent un zèle et une persévérance dignes des plus grands éloges. La chaleur brûlante du soleil ne parvint jamais a les rebuter. Non conlcns de mettre à terre les objets confiés à leurs soins , ils se joignaient aux soldats pour les porter et les mettre en ordre dans les emplacemens désignés.
Une union fraternelle existait entre les troupes de terre et de mer. Les mêmes sentimens animaient leurs chefs. Désirant que l'armée pût disposer de tout son personnel pour les combats qui devaient précéder l'investissement de la place d'Alger et pour les opérations du siège, l'amiral Duperré avait offert , dès les premiers jours de l'arrivée , de faire occuper et défendre les relranchemens de Sidi-Ferruch par deux à trois mille marins détachés des équipages des vaisseaux de guerre.
Pendant toute la journée du i5, une fusillade très-vive cul lieu aux avant-postes entre les tirailleurs français et un nombre considérable d'Arabes Bédouins et de Cobayles, dont la moitié était a cheval. Les tirailleurs français, trèsbraves mais inexpérimentés , se battaient à découvert et no s'attachaient pas beaucoup à ajuster leurs ennemis. Ceuxci , au contraire , armés de longs fusils d'un calibre bien supérieur à celui de leurs adversaires , profitaient des arbustes , des rochers et des moindres inégalités de terrain pour se couvrir, visaient avec beaucoup de soin et changeaient continuellement de place. On peut les classer parmi les meilleurs tirailleurs de l'univers. Dans toutes les escarmouches d'avant-postes, la perte des Français était toujours plus considérable que celle des Algériens.
Un coup de vent terrible de l'ouesl-nord-ouest , qui s*élvea tout à coup dans la journée du iti , lit naître les plus vives inquiétudes. Plusieurs navires , tourmentés par une nier excessivement houleuse, étaient menacés d'être jetés à la côte. Quelques-uns d'entre eux chassaient sur leurs ancres. La frégate VIpkigénie, qui étaient mouillée près des rescifs de la pointe occidentale de la presqu'île , resta pendant deux heures exposée au danger imminent d'être brisée surlo rivage.
Mais les sages dispositions de l'amiral Dupcrré, qui fît porter de prompts secours aux bâtimens les plus compromis et qui permit à tous les navires de s'appuyer mutuellement par des grelins sur leurs cables, sauvèrent toute la masse. Aucun bâtiment de guerre ne périt , deux bricks marchand; échouèrent; quelques chaloupes de débarquement , poussées impétueusement par les vagues, furent mises en pièces par les rescifs.
Au bout de trois heures d'orage le vent changea; le danger disparut , et la mer reprit presque instantanément son calme habituel.
L'amiral Dupcrré prit alors la sage résolution de faire sortir de la rade une grande partie des vaisseaux de guerre avec ordre de louvoyer dans les environs. 11 donna l'ordre , en même temps t d'expédier pour la France tous les bâtimens marchands aussitôt que leurs cargaisons seraient débarquées.
Ce système prudent a été suivi jusqu'à la fin de la campagne et a évité bien des accidens et des avaries.
Les troupes algériennes grossissaient tous les jours par l'arrivée successive des renforts de l'intérieur. Deux grandes redoutes venaient d'être construites et armées par elles sur le plateau de Staouéli.
Encouragés par l'augmentation de leurs forces et par
l'immobilité des divisions françaises , les Algériens se montrèrent , le 1 7 et surtout le 1 8 , plus nombreux et beaucoup plus audacieux que dans les trois premiers jours.
Ces liraillemens, repétés et trop long-temps prolongés , Taisaient perdre aux Français beaucoup de monde. Chaque jour cent à cent cinquante blessés entraient dans les grandes baraques d'hôpital où, placés sur des couchettes en fer, ils recevaient les soins les plus attentifs.
11 aurait mieux valu , sans doute , éviter tous ces petits combats meurtriers et couvrir les gardes des avant -postes par des épaulemens ou des tranchées. Mais on pensa que ces feux de tirailleurs auraient l'effet utile d'aguerrir les jeunes soldats et de leur inspirer une plus grande confiance.
Quelques Arabes avaient pénétré dès le i5 juin dans le camp français. Ils désiraient savoir si les troupes françaises avaient l'intention d'exterminer , comme on l'annonçait , toute la population musulmane, ou bien si elles étaient venues simplement pour expulser les janissaires. On leur répondit que les Français, loin de vouloir nuire à la population indigène , étaient venus pour la délivrer du joug de ses tyrans.
Afin de les confirmer dans cette opinion favorable , on entra en marché avec eux pour leur acheter des bestiaux, et on leur confia d'avance une partie du prix d'achat.
Celte conduite prudente eut un très -bon effet. Deux scheïcks des environs d'Alcolea , sur le Masafran , se présentèrent au comte de Bourmont dans la soirée du 18, et l'informèrent que tous les renforts , attendus par le gouvernement algérien , étaient enfin arrivés et se trouvaient réunis sur le plateau de Staouéli , et que l'intention des Turcs était d'attaquer sur tous les points l'armée française le lendemain de bonne heure avec une masse d'environ soixante mille hommes.
BATAILLE DE STAOUÉLI ,
JUIN
Avant de faire le récit de cette bataille , il nous convient de donner une idée de la configuration physique du terrain depuis Sidi-Ferruch jusqu'à Alger. Ces détails topographiques serviront à expliquer les opérations de la bataille et celles qui l'ont suivie jusqu'à l'investissement d'Alger.
Depuis Sidi-Ferruch jusqu'à Staouéli , le terrain qui s'élève insensiblement , et qui est faiblement accidenté , présente partout une masse épaisse d'arbustes toujours verts. Un sentier sinueux et étroit conduit , comme nous l'avons dit plus haut, de la mer au plateau de Staouéli.
Staouéli , où la végétation plus active présente déjà des végétaux plus grands que ceux de la plaine et quelques arbres de haute futaie , n'est pas un village. Ce n'est qu'un adouar ou site temporaire de campement , où les bergers arabes ont coutume de s'établir avec leurs troupeaux pendant la belle saison. Un faible ruisseau traverse ce plateau, et va unir ses eaux à celles d'un ruisseau plus grand qui longe à deux lieues plus loin le versant occidental du mont Bougiaria.
Le plateau de Staouéli se prolonge presque horizontalement vers le nord-est. A droite et à gauche du chemin qui va de l'adouar de Staouéli au mont Bougiaria , on distingue d'abord un groupe de petits balimens près du tombeau de Sidi-Bénédy , ensuite un assez vaste caravenserail , et en dernier lieu, un nombre considérable de maisons de campagne et de jardins.
Une vallée assez profonde et parfaitement cultivée , à laquelle les Turcs donnent le nom de Backché-Derré, s'étend
entre l'extrémité orientale du plateau et les premières colliues de Bougiaria. Ces collines , dominées par le pic de Bougiariaqui donne le nom à toute celle masse monlueuse, forment un relèvement isolé qui est entouré d'un côté par la mer et de l'autre par la vaste plaine de Métija. Celte plaine , qui s'étend, de la rivière du Masafran à la rivière Bouberack, et depuis la mer jusqu'au Petit- Atlas , a plus de cent vingt lieues carrées de surface.
11 n'existe que des sentiers étroits et tortueux à travers des broussailles hautes et épaisses depuis Staouéli jusqu'auprès de la vallée deBack-Déerré, à l'ouest du Bougiaria. On trouve dans ce dernier endroit un chemin carossable , et un peu plus loin une route pavée, à laquelle on a conservé le nom de chaussée romaine.
Les Algériens commencèrent la bataille du 1 9 par une nuée de tirailleurs. Ceux-ci , successivement renforcés , se développèrent, s'étendirent et parurent vouloir tourner les deux ailes de la ligne française. Derrière eux marchaient deux fortes colonnes d'infanterie et de cavalerie, entremêlées. L'une était commandée par Ibrahim Aga (1), chef des janissaires et ministre de la guerre, et l'autre par le bey de Constantine. Ibrahim Aga commandait en chef toute l'armée; il avait pour second le bey de Tittery.
La colonne d'Ibrahim Aga était composée de trois mille janissaires , de cinq mille Koul-Oglous , de six mille Maures de la ville , des troupes du bey de Tittery et de six mille Cohayles.
La colonne du bey de Constantine renfermait un détachement de mille janissaires, les deux conlingens de Constantine et d'Oran et six mille Cohayles.
(« ) Il avait épousé la fil e du dey.
Celte dernière colonne marcha contre la division Loverdo» La première attaqua la division Berthezène.
Les colonnes algériennes se déployèrent à peu de distance des positions occupées par les Français , et s'élancèrent avec audace sur les deux divisions qui leur étaient opposées. La cavalerie algérienne , après avoir rompu sur plusieurs points la ligne des chevaux de frise , fit plusieurs charges en poussant des cris horribles.
Les soldats français attendirent de pied ferme leurs ennemis. Dociles à la voix de leurs chefs , ils ne firent feu que dans les momens les plus importans.
Ce fut en vain que les Algériens renouvelèrent leurs charges. Le fer et le feu des bataillons, les obus et la mitraille repoussèrent toutes leurs attaques. Le terrain en avant des divisions françaises était couvert de leurs cadavres.
Le comte de Bourmont, qui avait quitté Sidi-Ferruch au bruit des premiers coups de fusil , arriva sur le champ de bataille dans ce moment critique. Il avait donné l'ordre à deux brigades de la division d'Escars de sortir de la presqu'île et de s'établir, en seconde ligne , en arrière des divisions Berthezène et Loverdo.
Voyant l'hésitation des Algériens, que tant d'attaques infructueuses commençaient à rebuter et la noble attitude des soldats français exaltés par leur succès, le comte de Bourmont ordonna à l'instant aux deux divisions Berthezène et Loverdo de quitter leurs positions défensives et de marcher contre l'ennemi avec toute leur artillerie de campagne.
La brigade Clouet , soutenue par les brigades Achard et Poret de Morvan, s'élança , avec la plus grande valeur, sur les divisions algériennes commandées par Ibrahim Aga.
Les brigades Denis Damremont et Monck d'Uzer, suivies par la brigade Colomb d'Arcine , se portèrent avec la même
ardeur sur les troupes dirigées par le bey de Constnntine.
Les feux roulaus des bataillons qui étaient en tête de colonne , les obus et la mitraille que vomissaient avec une célérité prodigieuse les pièces d'artillerie, qui partout suivaient l'infanterie , la marche rapide et compacte des brigades, leur impénétrabilité qui repoussait tous les chocs, jetèrent un découragement général parmi les Algériens.
Se rompant ctse dispersant de toutes parts , ils abandonnèrent précipitamment et successivement leurs positions, leurs redoutes, leur artillerie, leur camp avec leurs bagages, leurs tentes, leurs approvisionnemens et leurs chameaux.
Leur déroule l'ut complète. Les Français les poursuivirent a plus d'une lieue du champ de bataille et s'établirent ensuite sur la position de Staouéli , dans les tentes algériennes, que l'ennemi , dans sa fuite désordonnée, n'avait pas eu le temps d'abattre et de détruire.
La perte des Français s'éleva dans cette glorieuse Journée à cinquante-sept tués et quatre cent soixante-treize blessés. Elle avait été considérable au commencement de l'action; elle devint presque nulle lorsque les colonnes, ayant pris l'offensive , renversèrent dans leur marche rapide tous les ennemis qui se trouvaient devant elles.
La perte des Algériens doit avoir été très-grande à cause du ravage de l'artillerie dans leurs masses profondes , surtout pendant leur retraite, lis avaient, suivant leur usage, enlevé la plus grande partie de leurs morts et de leurs blessés. Le manque de cavalaric avait empêché les Français de leur faire beaucoup de prisonniers.
Ce n'était qu'avec peine qu'on arrachait les vaincus h la rage des soldats français , dont l'irritation avait été excitée au plus haut degré par la vue des cadavres horriblement mutilés de leurs camarades que le sort de la guerre ou leur
imprudence avait fait tomber entre les mains de ce* barbares.
Abattus et découragés , les Algériens ne s'arrêtèrent que sur les collines de Bougiaria, en arrière du vallon de Bakché- Derré.
Les janissaires et les Koul-Oglous rentrèrent en ville en poussant des cris affreux , en criant à la trahison , en menaçant le Dey et en publiant, pour atténuer l'effet moral de leur défaite, que les Français qu'ils avaient eu à combattre, étaient au nombre de plus de cent mille.
Le dey qui , pendant tous ces engagemens , n'avait pas quitté la Casauba , fit charger tous les canons qui étaient braqués contre la ville et menaça de la réduire en cendres au premier mouvement séditieux.
Ces nouvelles furent apportées le lendemain dans le camp français par des déserteurs arabes. Quelques voix proposèrent de profiter à l'instant de ces désordres anarchiques et de pousser jusqu'à Alger dont la reddition immédiate pouvait être l'effet de la terreur.
Mais des objections raisonnables furent opposées à cette proposition intempestive. La nouvelle sur les désordres qui régnaient à Alger pouvait être fortement exagérée , comme on Fa reconnu par la suite. L'apparition subite des Français devant les portes de la ville , loin d'augmenter les divisions, devait, au contraire, les faire disparaître sous l'influence du fanatisme religieux et à la vue du danger commun.
Le convoi qu'on attendait de Palma n'était pas arrivé ; les vents contraires pouvaient le tenir éloigné encore pendant long-temps des rivages de l'Afrique. Les rctranchemens de Sidi-Ferruch n'étant pas encore à moitié faits , la presqu'île pouvait être enlevée d'un coup de main pendant que la grande masse des troupes françaises aurait élé à cinq
lieues de là, devant la capitale de la régence; les redoutes destinée» à protéger la ligne d'opération n'étaient pas construites; les trois quarts des chevaux de trait et les mulets de bât de l'administration, de l'artillerie et du génie, étaient encore en mer ; Ton ne possédait enfin que douze jours de vivres.
Ces raisons péremptoires décidèrent le général en chef a faire occuper le plateau de Staouéîi par les deux divisions qui s'en étaient emparées , à y construire une nouvelle redoute sur un point dominant du côté d'Alger, à perfectionner les ouvrages défensifs qu'on venait d'enlever à l'ennemi , à préparer une route de communication , carossable , entre la presqu'île et les positions les plus avancées à achever les fortifications de la gorge de Sidi-Fsrrucb et à attendre enfin l'arrivée du grand convoi qui devait apporter les vivres, le matériel de siège, les chevaux de trait et de bât et le régiment des chasseurs à cheval.
Du so au 24 juin, les divisions françaises du camp de Staouéli furent attaquées tous les matins par des tirailleurs algériens qui leur blessèrent beaucoup de monde.
Revenus de leur première terreur, les Algériens tentèrent une attaque sérieuse dans la matinée du «4» c * se présentèrent au nombre d'environ trente mille hommes. La division Berthezènc , appuyée par une partie de la division Loverdo, marcha contre eux avec le même ordre, la même assurance et la même rapidité de mouvement que dans la journée du 19.
Les Algériens ne tinrent nulle part. Poussés vigoureusement et menés battant près de deux lieues „ ils arrivèrent au vallon de Backché-Derré , firent sauter avant d'y descendre un magasin à poudre qui avait été établi temporairement sur ce point pour le service de leurs troupes avancées, et
prirent ènfin position sur des élévations qui font partie du système montueux du Bougiaria.
Les troupes françaises, parmi lesquelles figurait pour la première fois un escadron de chasseurs a cheval arrivé la veille , s'arrêtèrent à la vallée de Bakché-Derré et y prirent position jusqu'au 29 juin. Elles auraient mieux fait de se placer un peu en arrière sur le sommet des collines opposées à celles que l'ennemi occupait et de laisser le vallon entre les deux armées.
Cette faute coûta aux troupes françaises beaucoup de monde. Dans le fond de la vallée . elles étaient commandées de toutes parts. Aucun de leurs mouvemens n'échappait aux Algériens (i). Le feu continuel de deux batteries de position , que l'ennemi s'empressa de construire et d armer sur les collines qu'il occupait , et ses nombreux tirailleurs firent perdre en cinq jours près de neuf cents hommes à la division d'Escars, qui avait remplacé, le 25 , celle du général Berthézène. Celle-ci , depuis le jour du débarque-
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ment , avait été constamment aux prises avec 1 ennemi.
Dans les journées du 37 et 28 juin , le vent de nord-est , qu'on attendait avec impatience, s'étant enfin déclaré , tout le convoi de Palma, fort d'environ trois cents voiles, entra dans la baie occidentale de Sidi-Ferruch. Il apportait les vivres, les chevaux et tout le matériel qui était nécessaire pour entreprendre le siège d'Alger.
Les ouvrages de la gorge de Sidi-Ferruch étaient complètement achevés et armés. Dix redoutes en terre , sur la
(1) Les Algériens s'étant aperçus qu'un bataillon du quatrième léger qui se trouvait aux avant-postes, avait démonté ses armes pour les nétoyer. tombèrent dessus dans ce moment critique et massacrèrent un grand nombre dç soldats.
tignc de communications déjà très-avancées étaient susceptibles de délense (i).
11 n'existait dès-lors aucun molif qui pût retarder la marche des troupes françaises. Le comte de Bourmont résolut d'attaquer, avant le jour, dans la matinée du 29, les positions des Algériens sur les hauteurs qui dominaient la vallée de Bakché-Derré , de les pousser vigoureusement vers Alger, de les jeter dans celle ville et d'en faire immédiatement l'investissement.
Sept brigades, appartenant aux trois divisions, furent destinées à exécuter ce mouvement important. Une des deux brigades restantes fut chargée de garder le camp retranché de Sidi-Ferruch qui contenait tous les magasins et les ambulances de l'armée. L'autre brigade resta dans h position intermédiaire de Staouéli pour protéger les communications et les convois.
Réunies, le 28 au soir, dans la vallée de Bakché-Derré, les sept brigades d'attaque reçurent l'ordre de se tenir prêtes à marcher une heure avant le jour. Trois brigades devaient attaquer de front les positions des Algériens, tandis que les quatre autres , faisant un mouvement sur leur gauche, devaient la tourner et prendre l'ennemi en flanc et de revers.
Tous ces raouvemens , sagement conçus , forent parfaitement et heureusement exécutés. Avant* que le jour commençât à paraître, la gauche des Algériens était déjà tournée. Pris en flanc , attaqués de front et menacés sur leurs derrières , ils ne tinrent nulle part et abandonnèrent leur artil-
(1) On avait renoncé à faire usage des block-hausses , non susceptibles par leur petitesse de protéger les convois. On leur préfera avec raison des redouter .♦sscz spacieuses pour contenir quatre c:mons et cent hommes.
lerie do position. Les troupes françaises les poursuivirent avec vigueur. Les batteries de campagne, qui marchaient avec la première ligne d'infanterie, ne s'arrêtèrent nulle pari et passèrent par des chemins étroits qui paraissaient impraticables. Leurs obus accéléraient la marche rétrograde de l'ennemi.
Les brigades , commandées par les lieutenans-généraux Berlhezène et d'Escars , se trouvèrent réunies de bonne heure au pied du mont Bougiaria dont elles ne tardèrent pas h couronner le sommet. Celles qui étaient commandées par le général Loverdo et qui , par une inversion , formaient la droite de l'armée française , eurent de grands obstacles à vaincre , tant par la nature anhactueuse du terrain que pareeque les fuyards , chassés des hauteurs , se ralliaient et se formaient devant elles. Leurs mouvemens , constamment relardés par la résistance de l'ennemi et par les localités , n'étaient pas terminés à l'entrée de la nuit.
Le général en chef, qui avait suivi les divisions Berthezène et d'Escars , avec tout son état-major, s'empressa de se porter sur le sommet du Bougiaria.
Arrivé sur ce point culminant , il vit se déployer au-dessous de lui , comme un superbe panorama , le fort de l'Empereur, la ville d'Alger, la Casauba , tous les forts et les bat terics de la côte , le cap Matifoux et la grande plaine de la Métija.
Les Algériens avaient fait une grande faute en négligeant d'occuper, par un grand ouvrage défensif , le sommet du mont Bougiaria , qui domine a peu de distance Alger et le château de l'Empereur, et qui doit être considéré comme la clé de toutes les positions environnantes.
Après avoir quitté le plateau supérieur du mont Bougiaria , le comte de Bourmonl se porta sur la chaussée romaine
et la suivit jusqu'à environ trois cents mètres de distancé du fort de l'Empereur. Il reconnut parfaitement» du haut d'une colline , les lieux les plus convenables pour l'établisse ment dé la tranchée.
Deux brigades de la division Berthezène reçurent Tordre de s'établir sur le mont Bougiaria et sur les collines qui en dépendent , de manière à se lier avec les trois brigades Hurel, Berthier et Montlivaud, de la division d'Escars, qui se placèrent à droite et à gauche de la chaussée romaine , en arrière des emplacemens désignés pour l'ouverture et les travaux de ta tranchée.
Le quartier-général occupa une vaste maison de campagne près de la même chaussée» à environ huit cents toises du fort de l'Empereur. Les parcs d'artillerie et du génie et les magasins de distribution furent placés en arrière du quartier-général.
Telles furent les premières opérations de l'investissement d'Alger, dans la nuit du 29. Elles étaient incomplètes; toute la droite de l'armée restait en l'air depuis la chaussée romaine jusqu'à la mer. Les trois brigades delà division d'Es- , cars étaient fortement compromises dans leur position avan^ cée. Leur danger était imminent. Il dura toute la nuit. Ce ne fut que le lendemain matin, 3o juin, que la division Loverdo, qui était restée en arrière et qui, par suite des combats et dés fatigues du jour avait dû faire halte pendant la nuit , vint se placer à leur droite et les appuyer.
Heureusement que les janissaires et les Koul OgJous , qui s'étaient retirés dans la ville, n'étaient pas disposés à en sortir; que les cont ingens des provinces, non admis dans l'enceinte des murailles, ne s'occupèrent que de se répartir dans les faubourgs ou dans les maisons environnantes (plusieurs reprirent la route de leur pays), et que le dey, ayant à craîb-
dre autant ses propres soldats que ses ennemis extérieurs , ne pensait, dans ce moment critique, qu'à se mettre à l'abri des factions.
Si , plus instruits dans la science de la guerre , plus unis entre eux , et mieux informes de notre position , les Algériens avaient fait une sortie générale dans la nuit du 29 au 3o , il y a tout lieu de croire que les trois brigades de la division d'Escars, tournées par leur droite, auraient été refoulées et culbutées par des forces infiniment supérieures.
Investissement. — On avait eu l'idée d'abord d'appuyer à la mer les deux extrémités de la ligne d'investissement , afin de couper toute communication entre la ville et la campagne. En occupant le mont Bougiaria , et bientôt après la batterie de la pointe Pescade , on remplit ce but à la gauche. Mais il fallait, pour obtenir le même avantage à la droite , s'emparer du fort Babazoune et occuper la plaine , depuis la mer jusqu'au pied des hauteurs. Des forces considérables auraient été nécessaires pour tenir dans la plaine, où pouvaient déboucher et s'étendre, avec facilité et promptitude , par la porte Babazoune, la forte garnison renfermée dans la ville et les faubourgs d'Alger.
Après un mûr examen des localités on renonça à prolonger à droite jusqu'à la mer la ligne d'investissement. On se concentra en force sur les hauteurs; on occupa tous les points par où l'ennemi pouvait aborder; et, après avoir déterminé le nombre d'hommes strictement nécessaire pour les travaux de siège , et leur défense en cas de sortie , on laissa une masse disponible pour repousser toutes les at* taques extérieures et pour assurer les communications avec Sidi-Fcrruch , dépôt central et unique des vivres et des munitions de guerre.
L'amiral Duperie s'était empressé , conformément à sa
promesse, de l'aire débarquer dans la prcsqu*île de Sidî- Ferruch quinze cents marins pris dans ses équipages de ligne.
Ceux-ci, réunis à un régiment d'infanterie, portaient à trois mille hommes le nombre des défenseurs de cette position importante (1). On avait reconnu que ce nombre était suffisant, non seulement pour la défense de la presqu'île, mais encore pour fournir une escorte aux convois de vivres et d'artillerie qui partaient tous les jours de Sidi-Ferruch pour l'armés de siège.
Une brigade , placée à Staoueli , sous les ordres du général Porct de Morvan , fournissait des garnisons à toutes les redoutes de la ligne de communication, ainsi que des escortes aux convois, depuis Staoueli jusqu'au quartier-général. Le zèle avec lequel ce service important a été constamment rempli, et la sagesse des dispositions défensives sur toute la route , ont garanti de tout malheur la marche des convois pendant toute la durée de la campagne.
Les troupes du génie qui, suivant leurcoutumo, ont déployé dans cette expédition un zèle infatigable et beaucoup de bravoure , avaient rendu praticable , même pour la grosse artillerie de siège, toute la roule depuis Sidi-Ferruch jusqu'à Alger, et avaient étonné agréablement l'armée par la célérité avec laquelle elles avaient construit, du i5 au 29 juin, les grands retrauchemens de Sidi-Ferruch, douze redoutes et un chemin de cinq lieues de longueur.
On ne pouvait attaquer utilement l'enceinte d'Alger sans soumettre auparavant le fort de l'Empereur, qui domine la Casauba , la ville et tous les forts extérieurs. Ce château est
(1) Los canonuiers de la marine étaienl chargés du service des pièces des relranchcuiens de Sirii-Fcrriti h.
le seul ouvrage qui défende la place d'Alger du côté de la campagne.
11 est dominé lui-même et vu dans son intérieur par le plaleausupérieurdu mont Bougiaria , sur lequel les Algériens n'ont jamais construit un ouvrage militaire.
Ce château a été bâti dans le seizième siècle , sur le même site où Charles-Quint avait établi sa tente impériale, dans sa funeste expédition de 1 5/| i . Après le départ des Espagnols , Hassan-Pacha, qui gouvernait alors les provinces algériennes au nom de la Sublime- Porte , s'était empressé de faire construire dans cette position dominante, négligée jusqu'alors , le fort actuel.
Ce fort porta d'abord le nom de Hassan , son fondateur. Il prit ensuite celui deSultanié Calcssi (fort du sultan), que les Européens ont traduit par les mots de fort de l'Empereur, en faisant allusion à l'empereur Charles-Quint (1).
Ce château réparé, altéré et augmenté dans les dix-septième et dix-huitième siècles , possède une enceinte irrégulière de forme carrée. Trois de ses côtés , vers lu ville , sont flanqués par trois tours bastionnées. Celui qui regarde la campagne n'a pour toute défense qu'une seule tour au saillant le plus élevé.
Ses murailles sont hautes de 4o pieds du côté de la ville, et de 25 vers la campagne.
Cette forteresse n'a ni ouvrages extérieurs ni fossés ; mais elle possédait dans son intérieur une tour très-élevéc, entourée de magasins casematés. Cette tour formait un réduit.
Les bastions , les courtines et la terrasse do la tour du réduit étaient armés de canons d'un gros calibre, qui tiraient
(0 Quelques anciens soldais de l'armée française, 'uompés par ^ e Hi0 ^ Empereur, l'appelaient le fort Niipoléon.
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}»ar des embrasures pratiquées dans l'épaisseur des parapets vn maçonnerie.
Des mortiers à bombes étaient placés à profusion sur les remparts , sur la terrasse de la tour, et même dans le fossé du réduit. Les meilleurs canonniers et environ quinze cents janissaires, choisis dans la milice, s'étaient enfermés dans eette forteresse , qu'ils avaient promis de défendre jusqu'à la dernière extrémité. Ce château , qui découvrait tout du côté de la ville , ne voyait rien du côté de la campagne. Il était dominé à 200 mètres de distance.
La tranchée fut ouverte devant le fort de l'Empereur, à 200 mètres de distance , dans la nuit du 29 au 5o juin. Oft chemina d'abord sur le versant d'une colline dont le sommet devait être couronné par les batteries de brèche et d'enfilade.
Ce ne fut que le lendemain , lorsqu'on commençait à gagner la crête de la colline , que la garnison du fort de l'Empereur aperçut les travailleurs. Elle dirigea aussitôt contre eux un feu très-vif de mitraille , qui blessa mortellement le chef de bataillon du génie Chambaud.
Dans la nuit du 3o juin au r r juillet, la colline fut couronnée par les travaux de tranchée dans tout son développement.
Dans celle du i er au 2 juillet , on élargit les communications , et on commença à construire les batteries de brèche, d'enfilade et de plein fouet.
Dans celle du 2 au 3 juillet, on amena les bouches à feu dans la tranchée et on arma toutes les batteries. Six pièces fie 1 G étaient placées à l'extrême gauche; elles enfilaient le front d'attaque et battaient, de plein fouet, le côté occidental du fort. Douze pièces de 24 composaient l'armement des batteries de brèche, Qualre mortiers à bombes et quatre
«obusiers de 8 pouces étaient destinés à écraser, par leurs projectiles creux , la garnison du château et les mauvaises casemates qui devaient l'abriter. Les obusiers étaient placés à Pextrême droite , dans une batterie voisine de la maison de campagne du consul de Suède.
Dans la nuit du 3 au 4 juillet on perfectionna tous le*, ouvrages: on élargit les boyaux de communication, on approvisionna les batteries , et on forma un grand dépôt de munitions et de projectiles au pied du revers de la colline, sous la surveillance de la garde de la tranchée.
On se prépara à ouvrir le feu le 4 juillet au point du jour.
Les travaux de ces quatre jours de tranchée avaient fait de grands progrès pendant les nuits (i). Mais des sorties fréquentes, toujours repoussées, et le feu continuel des batteries algériennes, tant du fort de l'Empereur que de la Casauba , avaient souvent ralenti les travaux du jour.
Les canonniers algériens tiraient avec beaucoup de justesse. La plus grande partie de leurs bombes tombait dans la tranchée.
La perte des assiégeans était d'environ quatre-vingts à cent hommes par jour.
Rien ne pouvait abattre l'ardeur des travailleurs. Après avoir été exposés pendant plusieurs heures à une pluie de projectiles de toute espèce qui tombaient autour d'eux dans la tranchée, on les voyait tout à coup , canonniers de terre, canonniers de la marine (î), sapeurs du génie et soldats d'infanterie, abandonner leurs pelles et leurs pioches et
(i) Les Algériens, suivant leur coutume, tiraient fort peu la nuit; leurs sorties n'avaient lieu que le jour.
Ca) Un bataillon de l'artillerie de la marine faisait partie de l'armée expéditionnaire. Deux compagnies furent employées au siège d'Alger. Les autres restèrent à Sidi-Ferrutli.
s'armer de leurs fusils pour repousser les nombreuses sorties qui s'avançaient pour détruire les ouvrages.
Le comte de Bourmont avait prié , dès les premiers jours du siège, l'amiral Duperré de foire canonner par ses vaisseaux de guerre les batteries du port et celles des forts maritimes situés aux deux extrémités de la ville. Cette canonnade devait avoir pour but de produire une diversion favorable aux progrès des travaux du siège, et d'appeler vers la mer une partie des canonniers algériens.
L'amiral Duperré s'était empressé d'adhérer à cette demande. Une longue colonne de vaisseaux de guerre ayant en tête le Trident, monté par le contre-amiral Rosamel, déGla, sous voile, le i er juillet, a une demi-portée de canon, devant toutes les batteries maritimes de Ja place, et dirigea contre elles un feu très-animé. Les effets matériels de cette attaque furent peu de chose. Peu de boulets atteignirent les batteries ennemies , h cause de la distance et du mouvement des vaisseaux; mais le but qu'on en attendait fut rempli.
Beaucoup de canonniers et de soldats algériens descendirent en ville et se portèrent vers les batteries de mer. Les onvriers de la tranchée, moins harcelés pendant cette diversion , purent donner une plus grande activité à la marche des travaux.
Une semblable tentative eut lic?i , dans la journée du 5, pendant l'armement des batteries de la tranchée. Tous les vaisseaux armés y prirent part. L'amiral Duperré, monté sur la Provence, se chargea lui-même de la direction de l'attaque.
La colonne s'approcha du rivage à environ ooo toises de dislance, et foudroya toutes les batteries en passant, à plusieurs reprises , devant elles. Cette tentative audacieuse , et
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habilement exécutée , causa quelques dommages à l'ennemi el lit naître la terreur parmi les habitans de la partie basse de la ville.
La perle des marins français aurait élé presque nulle dans ces deux attaques sans l'explosion d'un canon de 50 qui , en crevant à bord de la Provence , tua ou blessa dix-neuf hommes.
Pendant la durée des travaux de la tranchée , les Français n'avaient tiré que quelques obus contre les sorties de l'ennemi. Étonnés de ce silence, les Algériens s'étaient imaginés que l'armée française avait l'intention de prendre leur ville avec de l'artillerie de campagne. Se moquant d'un tel projet , quelques-uns d'entre eux avaient offert , d'un ton déri soire , à nos travailleurs de tranchée de leur prêter de la grosse artillerie pour battre en brèche les solides remparts du château de l'Empereur.
Mais ils changèrent bientôt de langage. Au petit point du jour, dans la matinée du 4 juillei, au signai d'une fusée volante , toutes les batteries françaises Commencèrent leur feu. Les boulets de 24 et de 16, qui tombaient comme la grêle sur les merlons et sur les terre-pleins des batteries du fort , y promenaient la destruction. Ou voyait des pans de murailles s'écrouler, des nierions disparaître, des pièces renversées , des canonniers tués à mesure qu'ils se présentaient sur le rempart, pendant que les bombes et les obus, tombant dans l'intérieur du château , portaient la mort pat" leur chute, par leurs ricochets et par leur explosion, parmi les nombreux soldats entassés dans ce petit espace.
Malgré l'effet terrible des batteries françaises , le feu du château se soutint assez long-temps. Les canonniers algériens qui périssaient étaient à l'instant remplacés par d'autres canonniers également intrépides , également dévoués. Les
pièces n'étaient abandonnées par leurs servans que lorsqu'elles étaient tout à fait désemparées.
Mais à neuf heures et demie du matin , le château cessa de répondre au feu non interrompu des batteries françaises* Tous les canons étaient renversés , les affûts brisés , les canonniers tués ou dispersés, les casemates enfoncées» des monceaux de cadavres couvraient les terre-pleins et le fossé du réduit; les faibles débris de la garnison s'étaient réfugiés dans la tour avec la résolution d'y mourir.
Aussitôt que ces tristes détails parvinrent à k connaissance du dey, son orgueil et son opiniâtreté., inébranlables jusqu'alors , disparurent entièrement. La terreur s'empara de son âme et la domina.
«Qu'on évacue le fort, s'écria-t-il > et qu'après la sortie » de la garnison et des blessés , on le fasse sauter, en mettant »le feu au magasin à poudre. »
Les Français continuaient à canon oer les murailles afin d'obtenir une brèche praticable , lorsqu'à k suite d'une détonation épouvantable, leurs yeux furent surpris par l'apparition d'une colonne immense, épaisse et noire, qui s'éleva à plus de cinq cents pieds dans les airs, et qui , en s'élargissant dans sa base , embrassa tout l'horizon.
Des canons, des projectiles, des pierres , des charpentes et des cadavres , couvrirent en un instant les environs 4u château dont on n'aperçut les ruines qu'après la lente précipitation de toutes les matières pulvérisées par l'explosion.
La partie supérieure de la tour avait disparue; les murailles des deux faces de l'enceinte étaient presque «entière* ment renversées. Les autres étaient enfcr'ouvertes de toutes parts.
Loin d'être effrayés par ce spectacle imposant , les soldats français, employés à la garde de la tranchée, se pré*
cipîtèrcnt vers les débris funians du château do l'Empereur pour en prendre possession. L'intrépide général llurel, qui commandait ce jour-là la tranchée , suivit et régularisa ce mouvement. Les Algériens avaient abandonné non-seulement le château de l'Empereur, mais encore tout l'espace compris entre celle forteresse et la Casauba.
Le calme succéda à la terrible canonnade de la matinée. Déjà les sapeurs du génie , dirigés par le général Valazé , s'apprêtaient à établir de nouveaux ouvrages sur le site d'un château anciennement ruiné , dit le fort de l'Étoile , placé h égale distance entre la Casauba et le fort de l'Empereur. Déjà les soldais d'artillerie commençaient à exécuter les ordres donnés par leur commandant le général La Hilte, pour seconder les travaux du génie et commencer la construction de nouvelles batteries contre la Casauba et la ville. Tous ces braves militaires, qui s'étaient couverts de gloire depuis le commencement du siège , et particulièrement dans celte matinée mémorable, recherchaient avec ardeur de nouveaux dangers.
Le général en chef s'était porté sur les débris du château de l'Empereur avec son état-major général. Il était deux heures de l'après-midi, lorsqu'on vit s'avancer lentement un parlementaire.
C'était Sidi Moustapha , secrétaire intime du dey. Il vint offrir aux vainqueurs, de la part de son maître , d'abandonner toutes ses anciennes créances sur la France , de se soumettre à toutes les réparations qu'on avait exigées de lui avant la rupture , et de payer tous les frais de Ja campagne , si les Français consentaient à quitter le pays.
Ces conditions étaient présentées avec hésitation et en tremblant par ce négociateur dont les traits exprimaient le sentiment de la plus grande terreur.
« Dites au dey , répondit le comte de Bourmont , que » maître du château de l'Empereur et de toutes les posi- » lions dominantes , je tiens en main le sort de la ville et »dc la Casauba. Les cent bouches a feu que j'ai apportées » de France et les quatre-vingts canons et mortiers à bombes »que j'ai trouvés dans les batteries algériennes dont je me » suis déjà emparé , suffiront pour détruire , en peu d'heures, » comme vous en avez déjà la preuve , votre Casauba et les » murailles d'Alger. Je consens à accorder la vie sauve au »dcy , aux soldats turcs et aux habilans de la ville, s'ils se » rendent à merci et s'ils remettent sur-le-champ aux troupes » françaises , les portes de la ville , de la Casauba et tous les » forts extérieurs. »
Sidi Moustapha retournait tristement et lentement vers la Casauba avec ces conditions rigoureuses , lorsque deux nouveaux parlementaires se présentèrent de la part du dey. C'étaient un Turc nommé Sidi Mahmoud et un Maure nommé Bouderba. Ce dernier, ayant habité long-temps Marseille, parlait parfaitement la langue française.
Porteurs des mêmes propositions , ils reçurent une réponse semblable. Mais moins timide et plus insinuant que Sidi Moustapha, le Maure Bouderba représenta au comte de Bourmont que 1 s mots se rendre à merci seraient mal compris par les Turcs , qu'ils les considéreraient comme un sacrifice volontaire qu'ils devaient faire de leurs personues, de leurs familles et de leurs propriétés , que , d'après celte opinion , ils aimeraient mieux périr que se soumettre , et que la ruine d'Alger et la perle des grandes richesses qui se trouvaient dans son sein, deviendraient inévitables (1).
(1) Le consul-général de la Grande-Bretagne vint offrir sa médiation. Le comte de Bourmont la déclina en disant qu'il arrangerait cette affaire en famille avec le dey.
Le comte de Bourmont consentit h adoucir la rigueur des premières conditions. Après quelques pourparlers , il signa et fit signer par les trois parlementaires, Sidi Moustapha , Sidi Mahmoud et le Maure Boudcrba , une convention préliminaire d'après les bases ci-dessous.
i° L'armée française prendra possession de la ville d'Alger, de la Casauba et de tous les forts qui en dépendent, ainsi que de toutes les propriétés publiques , demain 5 juillet i83o, à neuf heures du matin.
2° La religion et les coutumes des habitans seront respectées. Aucun militaire de l'armée française ne pourra entrer dans les mosquées.
3" Le dey et tous les Turcs devront quitter Alger dans le plus bref délai. On leur garantit la conservation de leurs richesses personnelles. Ils seront libres de choisir le lieu de leur retraite.
Les trois parlementaires rentrèrent a Alger en promettant qu'avant six heures du soir ils apporteraient la ratification du dey.
Ce prince qui , dans la matinée , s'était cru perdu , et qui avait pensé que sa tête serait la première condition exigée par le général en chef de l'armée française en expiation de sa conduite coupable envers la France , s'empressa d'approuver et de ratifier les conditions qui lui étaient présentées , et qui lui offraient la perspective d'un avenir heureux et tranquille.
Mais la cession de la ville , de toutes ses dépendances ainsi que des propriétés publiques, ne pouvait pas être décidée par son seul consentement. La milice souveraine , représentée dantr un divan général, pouvait seule décider celle importante question.
Le divan général fut convoqué a l'instant. Tous les ofli-
ciers des jauissaircs , tous les khodgeas et Ions les notables de la nation turque se réunirent pour délibérer sur les conditions de la capitulation.
Cette assemblée fut orageuse. Les jeunes gens, qui n'avaient pas eu le temps de s'enrichir, proposaient d'attaquer la Casauba , de tuer iïusseyn , ses ministres et sa garde , de partager le trésor national et de se retirer dans la campagne après avoir mis le feu à la ville d'Alger. Les chefs", qui voulaient conserver leurs maisons , leurs harems et leurs richesses personnelles, démontraient l'impossibilité de pénétrer dans la Casauba , dont le front du côté de la ville était hérissé de canons , surtout si HusscynPacha , qui avait déjà fait sa soumission , appelait , comme c'était probable , les Français à son secours. Ils représentaient que les janissaires , en quittant Alger pour gagner la campagne, se livraient h la merci des Arabes et des Cobayles , ennemis éternels des Turcs, et s'exposaient au danger certain d'une destruction définitive.
Ces raisons puissantes, réunies au sentiment de h terreur que la canonnade du matin et l'explosion du fort de l'Empereur avaient fait naître dans la population d'Alger , disposèrent la très-grande majorité du divan général à accepter les conditions offertes par le comte de Bourmonl.
Toutes les difficultés se trouvant aplanies, l'échange des ratifications eut lieu dans la même soirée. Bracewitth, premier interprète de l'armée , fut envoyé h Alger auprès de Husseyn-Pacha pour se concerter avec ce prince et avec ses ministres sur les dispositions relatives à la remise de la Casauba et de la ville , le lendemain , 5 juillet , à dix heures du matin. Un nouveau délai ayant été demandé par le dey » l'heure précise de midi fut fixée pour la remise définitive.
A l'heure indiquée , toutes les troupes françaises qui de-
vaient entrer dans Alger se trouvèrent en bataille sous les murs de la ville el de la Casauba. Les portes de Babazoun et de Babaloued et le fort de Babazoun furent remis aux Français à midi précis.
Mais les effets appartenant personnellement au dey n'avaient pas encore été entièrement enlevés de la Casauba à l'heure fixée pour la remise. Le dey , qui avait des craintes pour son harem , venait de quitter son palais pour habiter une de ses maisons dans la basse-ville , lorsqu'un détachement d'artillerie et du génie et un bataillon du sixième régiment de ligne se présentèrent pour prendre possession de cette citadelle.
Dê*s Maures, des Nègres et quelques Juifs qui , depuis la veille, étaient employés au transport des effets du dey , jet tèrent une partie de leurs fardeaux en voyant entrer les soldais français. Quelques effets, disséminés dans les corridors, furent ramassés par des soldats. Ce fut rc seul désordre qui eut lieu dans la prise de possession de la Casauba et de la ville.
On aurait pu craindre de bien plus graves excès , puisque aucune autorité civile ou militaire du pays ne s'était pré senlée pour guider les troupes françaises vers les maisons et les postes qu'elles devaient occuper. Cependant il n'y a pas eu un seul exemple , dans ces inslans critiques , d'une maison volée, ou d'une mosquée non respectée, ou même d un individu insulté par les soldats.
La conduite des Français dans cette occasion méritait les plus grands éloges; elle prouvait qu'a leur valeur ils savaient joindre une parfaite discipline (i).
(i) Des hommes mal intentionnés ont osé accuser l'armée française de vol et de brigandage , mais les rapports officiels des commissions d'enquête ont fait lomber sur ces vils calomniateurs, la honte dont ils voulaient couvrir le nom du militaire français.
Lien ii V»t ait plus imposant et plus clique de fixer fait enlion d'un observateur philosophe que l'air calme cl résigné, mais noble en même temps, avec lequel les Musulmans de toutes c lasses . assis sur leurs portes , voyaient défiler devant eux, au milieu de leurs rues étroites, les bataillons frane.iis qui, marchant en ordre au son de la musique guerrière , allaient prendre possession des portes de leur ville, de leurs batteries et de leurs édifices publics. Leurs regards, fréquemment dirigés vers le ciel, faisaient entendre silencieu sèment que, puisque telle était la volonté du Tout Puissant, ils se soumettaient , sans se plaindre, a ses décrets éternels. Aucune injure n'était prononcée par eux contre les vainqueurs. Aucun eut rage ne fut commis par les soldats franc-lis sur les vaincus. La modération des premiers était due à des idées religieuses autant qu'à la crainte. La conduite réservée des seconds avait sa source dans les principes de la tolérance, et de la civilisation.
Après plus de trois siècles de brigandages, la redoutable régence d'Alger cessa enfin d'exister. Les vœux de tant de victimes furent écoutés. L'Europe fut délivrée du jou£ le plus honteux qui ail jamais pesé sur les nations.
Tous les peuples chrétiens doivent de la reconnaissance à la France pour la destruction de ce gouvernement monstrueux , qui n'avait d'autre mobile que le fanatisme et d'autre vue que la p : r.ilerie. Tous lui payaient un honteux tribut, soit par des redevances annuelles, soit, à litre de présens consulaires. L'Angleterre elle-même se trouvait soumise à cette humiliante condition. Ces chaînes déshonorantes sont enfin brisées à jamais; une entière liberté est rendue à la navigation de la Méditerranée, et l'aurore delà civilisation commence pour l'Afrique.
Le jouv même de la prise de position de la place d'Alger,
le comte de Bourmonl avait créé deux commissions, Tune dite de gouvernement , sous la présidence du baron Denniée, intendant-général , et l'autre dite des finances. Deux autres commissions , instituées le lendemain , furent chargées de reconnaître, Tune les laines et l'autre les denrées de toute nature qui se trouvaient dans les magasins de la régence.
La commission de gouvernement (i) avait pour instruction d'étudier l'état et les besoins du pays, d'approfondir les formes de l'ancienne administration, de reconnaître celles des anciennes institutions qui pouvaient trouver leur place dans le nouvel ordre de choses et celles qu'il était urgent de modifier et de remplacer, de faire concourir à l'exercice des fonctions qui constituent l'ordre civil, non seulement les Français , mais encore les notables des différentes castes indigènes; de préparer un travail propre à produire utilement cet amalgame politique sans entraîner d'inconvéniens ; d'acquérir des renseignemens nombreux et positifs sur les ressources du pays, sur les mouvemens du commerce et sur la direction et l'extension qu'il serait convenable de lui donner tant à l'extérieur qu'à l'intérieur.
Celle lâche était immense et difficile. La commission prit beaucoup de renseignemens ; elle appela et entendit beaucoup de personnes de toutes les classes de la population. On lui adressa plusieurs rapports d'enquête et un assez grand nombre de projets. Après les avoir tous comparés, et à la suite d'investigations laborieuses , elle finit par s'éloigner le moins possible de l'ordre administratif déjà établi.
(i)EHc se composait du baron Denniée, intendant-général , du général Tholosé , gouverneur d'Alger, de M. Firino, payeur-général , de M. Deval, c onsul de France et de M. Dnubignose , lieutenant-général de police de la ville d'Alger. M. Edmond Bussii«re remplissait les fonctions de secrétaire-
génrrul.
On avait à gouverner : i° des Koul-Oglous (1) , fils de Turcs qui avaient des privilèges de castes , ainsi que des coutumes et une législation particulières ; 2° des Maures subordonnés à un système d'administration spécial et plus dur que celui qui régissait les Turcs et les Koul-Oglous ; 5° les Juifs qui avaient des juges tirés du sein de leur nation; 4° les Arabes nomades qui étaient tributaires et non sujets; 5° les Cobayles qui n'étaient ni tributaires, ni sujets ; 6° des Francs ou Européens de toute nation , que le commerce ou l'esprit d'aventures attiraient déjà dans cette nouvelle conquête , et qui la plupart se montraient avides de domination et de richesses.
Quelques utopistes , imbus de ces ridicules systèmes qui tendent à considérer les nations comme une matière brute à laquelle on peut donner impunément toutes les impressions imaginables , voulaient qu'on mît de côté les mœurs , les usages, les anciennes lois, la différence des caractères nationaux et des idées religieuses , et le respect pour les traditions , et parlaient de gouverner tous ces peuples d'après un régime uniforme fondé sur les principes les plus libé • raux.
Mais les hommes de bon sens sentaient , que , chez des peuples soumis , depuis plusieurs siècles , au droit du sabre, et contenus dans le devoir par l'appareil des supplices, une liberté subite ne deviendrait bientôt qu'une affreuse licence. Ils s'étaient aperçus déjà que, quant à l'égalité absolue, elle choquait tous les préjugés nationaux; que les Maures repoussaient avec dédain toute idée de similitude politique avec les Juifs, que les Arabes nomades auraient regardé
(i) Lu caj>itulalion d'Alger autorisait les Koul-Oglous ou fils de Turcs, né* dans le pays , à rester dans la régenre.
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comme dérogatoire a la dignité de leur origine, toute assimilation avec les servîtes habitans des villes et les cultivateurs des campagnes; que les fiers Cobayles qui n'ont jamais baissé le front , même devant la majesté du peuple romain , et qui ont su conserver dans tous les temps Tindépendance de leurs tribus , préféreraient la mort a la perle de leurs lois, de leurs usages et de leurs institutions politiques.
Les membres de la commission de gouvernement , qui étaient trop sages pour adopter les projets dangereux des uniformistes , se laissèrent guider par le flambeau de l'expérience ; ils proposèrent de conserver autant que possible les anciennes institutions , en écartant les abus , et de fonder les nouvelles relations politiques des Français avec les Arabes et les Cobayles sur ies anciens principes dont l'expérience avait prouvé l'utilité, principes qui avaient procuré h une milice de sept à huit mille étrangers , les moyens de maîtriser et de contenir pendant plus de trois cenls ans , une population aussi redoutable par ses dispositions belliqueuses que puissante par son nombre.
Un khodgea maure fut ebargé des fonctions du bethel mel. Un autre administrateur de la même nation eut celles que remplissait le khodgea Cavallo. Un khodgea Mezouart fut chargé de la police intérieure et de celle des marchés.
Un aga ou syndic des Arabes fut désigné pour remplacer l'ancien aga des janissaires dans les relations que celui-ci entretenait , au nom du gouvernement algérien, avec les tribus arabes et cobayles. De nouveaux kaids , tirés de la classe mauresque , furent chargés de la perception des impôts auprès des tribus nomades. Une commission municipale , composée de Maures , et surveillée par un commissaire du roi qui devait rire Français, tut chargé de l'administration de la villr d'Alger.
Le cadi maure fut conservé dans l'exercice de ses fonctions judiciaires pour toutes les causes civiles de la popu lation musulmane.
Le cadi turc fut supprimé comme inutile et dangereux , puisque, d'après la capitulation, tous les Turcs devaient évacuer le pays.
Les Juifs continuèrent à être gouvernés par leurs anciennes lois et par leurs magistrats nationaux.
On résolut de laisser aux Arabes nomades leurs anciens usages et leurs institutions politiques. On se garda bien de proposer aux Cobayles aucune modification dans leur régime administratif et dans leurs lois qui ne sont pas les mêmes dans toutes les tribus, et surtout défaire auprès d'eux aucune démarche qui pût les inquiéter dans leurs, idées d'indépendance nationale. On se contenta de proposer aux Arabes nomades de reconnaître le roi des Français comme ayant remplacé le dey dans la plénitude de ses pouvoirs , et de lui payer le tribut accoutumé.
On devait exiger des chefs cobayles qu'ils vécussent en paix entre eux et avec la France , et qu'ils s'engageassent par serment , comme ils faisaient sous le régime turc , a attaquer celle de leurs tribus qui oserait déclarer la guerre aux autres ou commettre des actes d'hostilité contre les Français.
Ces derniers arrangemens politiques seront pendant longtemps les seuls qui puissent assurer la paix intérieure dans les provinces algériennes.
D'après les institutions fondamentales de la régence , la justice criminelle appartenait exclusivement au dey. il l'exerçait par lui-même à Alger et dans tous les lieux où il portail sa présence. Mais il pouvait déléguer ce terrible pouvoir à des mandataires révocables dans les provinces.
I\os mœurs cl nos lois s'opposaient à ce que le gouvernement français tût investi , comme successeur du dey, du droit de vie et de mort que possédait ce prince.
L'administration de la justice était la question la plus importante et la plus difficile à résoudre dans le nouveau système de gouvernement. Le temps seul apprendra par la suite quelle doit être la meilleure solution de ce problême politique dans l'intérêt du pays. On reconnut que trancher le nœud de la difficulté brusquement par une application immédiate et entière de nos institutions judiciaires , serait le comble de l'extravagance , et deviendrait une calamité pour ces peuples.
Après un mur examen de celle affaire épineuse , ainsi que de la question relative aux finances et aux relations politiques, on s'arrêta aux principes suivans, dont l'application devait avoir lieu successivement en raison de l'urgence des besoins et de l'opportunité des circonstances.
i° On établira un tribunal à Allier composé de magistrats français, avec greffe et ministère public.
Ce tribunal sera chargé de l'administration de la justice criminelle pour les hommes de toutes classes et de toutes nations qui se trouveraient dans les provinces algériennes, à l'exception des militaires soumis à une législation spéciale.
Les a flaires civiles des Européens seront portées devant ce tribunal. Les affaires civiles des Maures, des Juifs et des Arabes ou Cobayles domiciliés dans la ville d'Alger, pourront être également portées* par voie d'appel, devant ce tribunal, après qu'elles auront été jugées en première instance par leurs tribunaux nationaux, c'est-à-dire par le cadimaure, par le rabbin juge, par les khodgeas , chefs d'administration pour les causes fiscales, et par les scheiks ou kaids pour les Arabes ou Cobayles demeurant sur les lieux.
Dans ces derniers cas, des juges pris dans la nation des parties intéressées seront adjoints, tant pour le civil que pour le criminel , aux magistrats ordinaires du tribunal français.
Dans les temps de guerre ou d'insurrection , les crimes et délits pourront être envoyés devant les conseils de guerre.
Au général en chef sera résené le droit de révision de toutes les affaires criminelles. Les condamnations à mort ne pourront être exécutées que d'après ses ordres. Il aura le droit de les suspendre.
2° Le monopole du gouvernement sur la vente des huiles, des laines, des peaux, des céréales, etc., étant nuisible au commerce et ruineux à l'agriculture, devra être aboli.
3° Les douanes, devant avoir pour but de faciliter et d'étendre les relations commerciales de la France avec les provinces algériennes , seront dégagées de toutes les entraves qui existaient sous le gouvernement du dey. Leur régime pourra sans inconvénient être assimilé à celui qui est adopté en France.
4° Des dispositions sanitaires étant indispensables pour garantir le pays des dangers de la peste et des autres maladies contagieuses , et pour faciliter les communications entre la France et les états algériens, on établira des lazaret* dans tous les ports occupés par les troupes françaises , et on soumettra h une quarantaine de rigueur toutes les provenances du Levant et de tous les pays suspects , y compris les ports de la régence qui ne posséderaient pas des établisscmens sanitaires. Cette mesure reçut immédiatement son application h Alger.
5° Des institutions administratives et judiciaires, semblables a celles que nous venons d'indiquer, devront être établies dans toutes les villes soumises îi l'action directe de l'autorité française
Quant aux villes et aux villages mauresques où il n'existerait pas de Français, l'ancien système restera en force et n'éprouvera d'autre changement que ceux qui seraient demandés par les populations locales ou nécessités par l'urgence des circonstances.
6° Les Arabes nomades conserveront leurs lois , leurs usages et leur régime municipal et continueront a être , sous ce rapport (mais seulement en ce qui les concerne entre eux), dans une parfaite indépendance a l'égard des autorités françaises. Cette indépendance ne les délivrera pas du tribut annuel qu'ils payaient à l'ancien gouvernement et qu'ils devront remettre exactement aux nouveaux maîtres du pays.
7° Quant aux tribus cobayles, elles seront tributaires ou non tributaires suivant la teneur des traités conclus par elles avec les deys; mais leur liberté et leur indépendance seront respectées et même garanties. Chaque tribu cobayle s'engagera , par un traité particulier, à conserver une amitié éternelle aux Français et s'obligera h les défendre contre toutes les aggressipns étrangères et même contre les attaques des autres tribus de la même nation. C'était à peu près sur ces principes qu'étaient établies les relations des Cobayles avec les deys d'Alger. Ceux-ci n'avaient jamais perdu de vue que le salut des Turcs dépendait de la désunion des Cobayles , et leur politique avait toujours été d'entretenir, parmi ces peuples , des fermens de haine et de divisions.
Telle est l'esquisse du système de gouvernement que la commission administrative, dont M. le barou Denniée était le président, avait conçu ou plutôt adopté comme le plus convenable pour régir cette importante conquête. Mais elle s'était plus attachée à reconnaître les principes qu'à les appliquer. Son travail, sous ce dernier rapport, n'avait con-
sislé , jusqu'au mois do septembre , cjue dans des essais partiels et dans des ébauches imparfaites.
Ce travail difficile est devenu la tâche du nouveau général en chef, le comte Clauzel , qui s'en est acquitté avec autant de prudence que de sagacilé.
Trop sage pour s'abandonner aux projets novateurs des visionnaires ignorans , il n'a pris pour guide que le flambeau de l'expérience. Il ne s'est fié qu'à ses propres observalions pour juger les personnes et les besoins des localités. Nous verrons ci-après le tableau de ses opérations à ce sujet.
Un mode simple mais vigoureux de gouvernement con vient seul à des peuples peu av ancés dans la civilisation. Le temps et les progrès des lumières feront naître , petit à petit, sans résistance et sans réaction, des changemens utiles dans les institutions actuelles et- amèneront insensiblement ces peuples au régime libéral des nations éclairées.
Ce n'est pas à coups de canon ni par la violence que la France parviendra à soumettre ces peuples à son aulorité et à faire leur bonheur, mais plutôt par la marche progressive des lumières et de l'industrie , enfin a coups de civilisation.
La commission des finances, composée du baron Denniée, du génér; l Tholosé et du payeur-général de l'armée , M. Firino, eut un travail diflicile a remplir. Elle parvint à débrouiller en partie le chaos de la comptabilité algérienne , sous les rapports des recettes et des dépenses du gouvernement.
L'objet le plus important de son travail a été la prise de possession du trésor de la régence. Des rapports contradictoires avaient circulé en Europe sur la quotité de ce trésor. Quelques écrivains prétendaient que sa valeur en espèces métalliques et en bijoux s'élevait à plus de deux cent millions de francs. Des voyageurs , qui avaient été témoins d é-
mculcs arrivées à Alger par suite d'inexactitude dans le paie ment de la solde des janissaires, pensaient que le trésor n 'était qu'une vaine chimère.
Comme les Algériens, semblables en cela aux anciens Juifs, se faisaient un scrupule religieux d'éviter <îc constater par des recensemens exacts la population du pays et la valeur précise des trésors de l'état; ils n'ont jamais connu la valeur réelle de l'argent et de l'or, en monnaie ou en lingots, renfermés dans les caisses du Husné. On y versait tous les produits des contributions et de la piraterie , et on en retirait les sommes nécessaires aux dépenses courantes ou imprévues, sans jamais chercher h régler la comptabilité générale.
On n'avait eu qu'une seule occasion de déterminer approximativement, la valeur de ce trésor. Ce fut h l'époque du transport du hnsné par ordre de Àli-Khodgoa-Pacha , depuis l'ancien palais «les deys dans la basse ville jusque dans les caveaux de la Casauba.
On avait employé soixante-seize voyages de mulets pour le transport de l'or, et 1 ,o4o voyages de mulets pour le transport de l'argent. On estimait à 5 quintaux la charge de chaque mulet, ce qui donnait 228 quintaux d'or et 5,120 quintaux d'argent, ou bien 5o,5oo,ooo francs en or, et 2G millions de francs en argent; total 56, 000,000 francs on monnaies d'or et d'argent , ou 60 millions de francs avec les bijoux (1).
D'après le déficit connu des recettes depuis plusieurs
^1) Les 3,5oo,ooo fr. de bijou* avaient rte remplacés par la suite, par une valeur égale d'espèces monétaires. Husseyn-Facha lui-même a fait celle déclaration. La valeur de l'or et de l'argent a été calculée d'après le titre moyen des monnaies turques, espagnoles, et portugaises qui composaient le trésor. I ,i plupart des monnaies turques d'argent étaient au titre de 5oo.
années, et d'après la nécessité où s'était trouvé le gouvernement algérien de puiser dans le dépôt des anciennes économies pour faire face aux dépenses publiques, on pensait que, depuis 1818 , époque de la translatiou du hasné dans la Casauba . jusqu'en 1 85o , une somme d'environ 1 2 h 1 5 millions de francs devait avoir été extraite légalement du trésor de l'état , ce qui devait le réduire h environ 45 ou 48 millions.
Les valeurs trouvées dons les caveaux de la Casauba et remises par le hasncdgy h la commission française des finances, en juillet 1800, montaient à 48,684,527 fr. 94 c.
Cet aperçu , basé sur des faits dont l'exactitude a été constatée par la déposition des personnes encore vivantes qui ai aient été employées au transport du hasné en 1818, prouve la fausseté des calculs exagérateurs avec lesquels on avait cherché h tromper la France et l'Europe sur la valeur de ce trésor el l'injustice des accusations que des malintentionnés avaient osé dirigera ce sujet contre l'armée expéditionnaire d'Afrique.
Les deux commissions des laines et des autres denrées , appartenantes à la régence, mirent dans leurs recherches la plus grande activité, et réussirent, par de sages précautions, h les mettre h l'abri de toute soustraction frauduleuse. La valeur collective des laines et des denrées, trouvées dans les magasins de la régence, a été estimée à environ 5 millions de francs.
La commission des officiers d'artillerie qui avait été chargée de reconnaître les armes et les munitions de guerre a trouvé dans la seule ville d'Alger 1 ,5oo bouches 5 feu , dont 700 en bronze.
Ces pièces de bronze , d'après le prix marchand de Marseille , comme métal brut, avaient une valeur de quatre millions de francs
CO
Le gouvernement français a donc retiré immédiatement de sa conquête :
i° En espèces métalliques d'or et d'argent 48,684,527 f.
ti° En laines et denrées évaluées au plus bas prix 0,000,000
5° En pièces d'artillerie en bronze. . . . 4»ooo,ooo
Total. . . . 5;>,()84,' l >2 7 f.
Le montant total des dépenses de tout genre , au compte du ministère de la guerre, pour cette expédition, a été arrêté le 20 octobre por l'intendant en chef, et ne s'élevait h celte époque qu'à 20 millions de francs. Les dépenses des troupes d'occupation, du 20 octobre au i' r janvier 1 85 1 , ont été estimées h 5 millions. Les dépenses de toute nature de la marine pour cette expédition ont été , suivant le rapport officiel du 18 septembre de la môme année (1), de 25,5oo,ooo francs. Les dépenses réunies de la marine et do la guerre se sont élevées h . . . 48,5oo,ooo fr.
Le produit net de la conquête (en considérant toutes les dépenses payées jusqu'au 1" janvier 1801 ) a été de : 7,184,527
On pourrait ajouter à ce produit le prix estimatif de 800 bouches à feu en fonte et d'une immense quantité de projectiles et de poudre de guerre qu'on a trouvés dans celte ville , ainsi que la valeur des propriétés publiques , qui , dans la capitale , comprennent la moitié des maisons. Ces dernières sont estimées h 5o millions de francs.
Mais reprenons le fil de nos considérations historiques. Les troupes françaises , en prenant possession d'Alger, se sont comportées avec une sagesse et une modération dignes
(0 C'est l'époque du retour de l'amiral Duperr»'; avec les forces navales à Toulon.
de» plus grands éloges. Elles ne firent aucune attention à la différence de la croyance religieuse qui existait entre les vainqueurs et les vaincus; elles oublièrent les atrocités des Algériens envers les soldats français, qui dans la campagne étaient tombés entre les mains de ces barbares ; elles ne se laissèrent pas tenter par les insinuations perfides de juifs, qui leur disaient que les maisons turques regorgeaient d'or et de richesses. Elles étaient fières d'avoir puni l'outrage fait a la dignité nationale, et d'avoir vengé la chrétienté , persécutée par ces pirates depuis trois sièles. Ces sentimens étaient trop nobles et dominaient trop l'âme de tous ces braves militaires pour faire place h des idées honteuses de pillage et de vengeance.
La joie d'entrer dans cette ville, qui avait été jusqu'alors un objet de terreur dans l'univers, fut augmentée parla douce satisfaction de voir sortir du bagne et se précipiter dans leur bras les braves et malheureux marins des bricks français le Syiène et l' Aventure , qui, après avoir fait naufrage (1) sur ces rivages inhospitaliers, avaient échappé comme par miracle au massacre du reste des deux équipages, et se trouvaient détenus depuis deux mois dans les prisons des esclaves.
Après la prise de possession d'Alger, la présence de Husseyn-Pacha devenait embarrassante. Elle n'était pas sans danger pour sa personne, parce que beaucoup de janissaires irrités avaient annoncé l'intention de plonger un poignard dans son cœur. La protection de l'armée française
(i) Leur naufrage avait eu lieu dans le mois d'avril précédent. Les 3/5 des deux équipages avaient été massacrés par les Cobayles. Le consul-général de Sardaigne, M. le comte d'Attilly, mérita dans cette occasion la reconnaissance de la France par sa médiation officieuse et ses bons traitemens envers les naufragés.
était devenue sa seule sauve-garde. Une compagnie de gre* nadiers le garantissait contre le fer homicide de ses anciens
On s'empressa de le faire partir. On lui avait laissé le choix du lieu de sa retraite* Il avait repoussé bien loin , et pour de très-bonnes raisons , l'idée de chercher un asile dans les états ottomans. Quelques Anglais lui avaient insinué de se rendre dans l'île de Malte , sous la protection de la Grande-Bretagne. On lui répondit que la France ne se chargerait pas de l'y transporter. Il proposa enfin lui-même la ville de Naples , qu'il avait connue en venant de Constanlinople à Alger, et dont le séjour lui avait paru trèsagréable.
Embarqué sur une frégate française avec son harem , qui se composait de trois femmes, dont une vieille Turque et deux jeunes Circassiennes , avec son gendre Ibrahim et sa famille , et avec leurs domestiques , qui étaient au nombre d'environ cent personnes des deux sexes, il partit d'Alger le 10 juillet pour aller faire quarantaine à Mahon , et pour se rendre ensuite à Naples.
Le juif Bacry, qui avait été pendant quelque temps un des agens confidentiels de ce prince , prétendait que l'cx-dcy n'emportait avec lui , comme sa propriété particulière , qu'une somme d'environ 4,000,000 de francs en argent et en bijoux. D'autres pensent que ses ressources futures pour son entretien et pour celui de la suite nombreuse qui l'accompagnait , étaient beaucoup plus considérables.
Husseyn-Pacha n'eut avec le comte de Bourmont que deux entrevues. Il avait attendu vainement chez lui, pendant deux jours, la visite du général en chef. Il dut céder à la nécessité et faire lui-même le premier pas.
On ne reconnut pas dans ce prince , sorti du rang des
soldats , cette supériorité intellectuelle et morale qui est ta cause ordinaire d'une semblable élévation. Fils d'un officier d'artillerie au service de la Porte , il avait reçu quelque éducation dans l'école spéciale fondée à Constantinople par le célèbre baron de Tott. Son zèle et son intelligence l'avaient élevé rapidement au rang d'oda-bachy dans le corps des topehys ou canonniers. Mais, son caractère irascible et opiniâtre l'ayant exposé un jour à subir un châtiment sévère , il s'enrôla dans la milice d'Alger et partit furtivement pour sa nouvelle destination.
Plus instruit que la plupart de ses camarades , qui étaient ramassés ordiuairement dans la fange des grandes villes de la Turquie, il sut bientôt se faire remarquer et obtenir de l'avancement. S'étant attaché à Àli-Khodgea, il l'éleva au trône et partagea sa fortune.
Nous avons fait connaître plus haut par quels moyens il était devenu souverain d'Alger, sans élection , sans révolution et sans résistance. Son règne avait été tranquille.
Sévère dans ses jugemens , il n'avait jamais été considéré comme cruel. Vivant de rapacités comme ses prédécesseurs , il avait été plus modéré qu'eux dans l'emploi des moyens tyranniques dont les deys d'Alger faisaient usage pour satisfaire leur avidité dévorante. Quoique moins haï que lo sévère Ali-Pacha , à qui il avait succédé , il n'aurait pas évité le sort tragique de 2a plupart des deys d'Alger, s'il ne s'était pas dévoué à rester, comme prisonnier, dans sa citadelle inabordable; triste condition d'un chef de brigands et d'un despote ! 1 1
Tremblant sans cesse et faisant trembler les autres , Husseyn-Pacha avait passé douze années sur le trône de cette régence. Mais son irascibilité et l'opiniâtreté de son caractère, que les courtisans (qui dénaturent tout) appelaient di-
gnitê et fermeté, causèrent sa chute et la ruine de la milice dont il était le chef.
Familier et parlant avec franchise , après la perte de son autorité souveraine, il disait à quelques Français qui allèrent le voir avant son départ (1) : c Qu'il sentait qu'il avait cornc mis une grande faute en s'altirant la colère d'une puissance « comme la France; mais que, îialurcllcmcnt irascihlc et « obstiné (il se recencaissait lui-même ces deux défauts) , il « avait cru pouvoir s'abandonner sans crainte à ces passions « dangereuses, en voyant les basses intiigucs, le ton servia lement abject des agen., consulaires des puissances euro- « péennes , el particulièrement du consul français Deval. Je « me reproche, oîoulail-il . en parlant de ce dernier, de ne «lui avoir pas fait expier, par le cordon, sa fausseté, sa là- « cheté et ses criminelles manœuvres, qui ont causé ma « perte. Si je l'avais fait périr je ne serais pas plus mal, « puisque j'ai perdu le trône ei que la vie m'importe fort « peu : j'aurais eu la satisfaction de m'étre vengé. »
Ces discours deHusseyn-Pacha caractérisent parfaitement ce prince , et confirment ce que nous avons dit plus haut de la honteuse et fausse politique que les puissances européennes avaient constamment suivie jusqu'en i83o, à l'égard de cette association de brigands.
Avant de quitter le solde l'Afrique , Iïusseyn-Pacha, plein de reconnaissance pour la conduite aitentive et généreuse des Français à son égard, crut devoir leur donner des conseils d'amitié.
« Débarrassez-vous îe plus tut possible, disait-il, des ja- « nissaires turcs. Accoutumés h commander en maîtres, ils « ne pourront jamais consentir h vivre dans l'ordre et la
0) Eulre aulres à l'auteur de ces Considérations.
« soumission. Les Maures sont timides : vous les gouverne- « rez sans peine; mais n'accordez jamais une entière con- « fiance à leurs discours. Les juifs, qui sont établis dans celle c régence, sont encore plus lâches et plus corrompus que «ceux qui habitent Conslanlinople. Employez-les, parce « qu'ils sont très-intelligens dans les matières fiscales et de «commerce; mais ne les perdez jamais de vue; tenez lou- « jours le glaive suspendu sur leurs têtes. Quant aux Arabes « nomades , ils ne sont pas a craindre. Les bons traitemens « les attachent et les rendent dociles et dévoués; des persé- « cutions vous les feraient perdre promptement. Ils s'éloigne- « raient avec leurs troupeaux et porteraient leur industrie « jusque dans les plus hautes montagnes , et même dans le « Bilédulgérid , ou bien ils passeraient dans les états de Tu- « nis. Quant aux féroces Cobayles , ils n'ont jamais aimé les « étrangers; ils se délestent entre eux. Évitez une guerre gé- « néralc contre cette population nombreuse et guerrière; « vous n'en tireriez aucun avantage. Mais adoptez, à Jeur « égard , le plan constamment suivi par les deys d'Alger; « c'est-à-dire , divisez-les et profitez de leurs querelles.
« Quant aux gouverneurs de mes trois provinces , dont « j'ai eu lieu d'être mécontent dans cette dernière campagne, « changez-les.
« Ce serait de votre part une bien grande imprudence que « de les conserver : comme Turcs et comme mahométans « ils ne pourront que vous haïr. Je vous recommande sur- « tout de vous tenir en garde contre Abduraman-Aga , bey « de Tillery; c'est un fourbe. Il viendra s'offrir, il vouspro- « mettra d'être fidèle; mais il vous trahira à la première « occasion. J'avais résolu , depuis quelque temps , de lui faire « trancher la tête. Votre arrivée l'a sauvé de ma colère.
« Le bey de Constantine est moins perfide et moins dan-
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« gcrcux. Habile financier, il rançonnait très-bien les peuples « de sa province et payait ses tributs avec exactitude ; mais « il est sans courage et sans caractère. Des hommes de cette t trempe ne peuvent pas convenir dans des circonstances « dî (licites. Je viens d*en faire la triste expérience.
« Le bey d'Oran est un honnête homme. Sa conduite est « vertueuse. Sa parole est sacrée. Mais mahomélan rigide, • il ne consentira pas à vous servir. 11 est aimé dans sa pro « vince. Votre intérêt exige que vous Péloigniez du pays. »
Tels furent les conseils de Husseyn-Pacha. Ils font honneur à son jugement. On en a reconnu par la suite la vérité et l'utilité. Ils doivent être médités, en ce qui regarde la population indigène, par les personnes qui seront appelées au commandement supérieur des provinces algériennes.
Le départ de Husseyn-Pacha fut suivi, le lendemain, de rembarquement, sur des bâlimens de guerre français , de tous les janissaires non mariés qui habitaient les casernes d'Alger. Ils étaient au nombre d'environ quinze cents. On leur fit délivrer à chacun , au moment de leur départ , la somme de 5 piastres d'Espagne ou 27 francs. La même faveur fut accordée aux hommes mariés qui demandèrent à partir, ainsi qu'à chacun de leurs enfans.
Cette conduite généreuse, qui contrastait avec leurs cruels procédés envers leurs prisonniers, les étonna et leur donna une haute idée du caractère français. Bien nourris et traités avec égard pendant leur trajet d'Alger à Vourla , près de Smyrne, ils s'empressèrent de déclarer, en touchant le sol de la Turquie , que les Français étaient aussi terribles dans le combat que généreux après la victoire.
Leur arrivée à Smvrne put seule convaincre les Turcs de la vérité de la nouvelle qui avait déjà couru sur les triomphes do l'armée française et sur la chiite de la superbe Algésoir
El-Gazi (Alger la victorieuse, le boulevard de la foi). Ils avaient considéré la conquête de la régence algérienne comme offrant de bien plus grands obstacles que celle de l'Égypte.
Dans la dernière , disaient-ils , les Français n'avaient pas eu de places fortes a assiéger et n'avaient eu à combattre qu'une cavalerie belle , formidable , mais peu nombreuse , sans infanterie et presque sans artillerie.
Les Turcs , mariés ou propriétaires , furent autorisés à rester h Alger jusqu'à ce qu'ils pussent se défaire de leurs meubles et de leurs biens-fonds. On les désarma , et ils promirent de rester tranquilles.
Le bey de Tittcry fut le premier à faire sa soumission. Il se rendit de sa personne à la Casauba et jura solennellement, devant le cadi turc, obéissance et fidélité à la France.
On eut l'imprudence de croire à ses paroles * malgré les sages conseils de Ilusseyn-Pacha , et on le confirma dans le gouvernement de sa province.
Le comte de Bourmonl reçut , le 1 8 juillet , l'avis officiel de sa nomination au grade éminent de maréchal de France. Cette faveur est la seule que Charles X ait accordée a son armée d'Afrique.
Des mémoires de proposition pour des grades et pour des décorations avaient été adressés au ministère delà guerre, dès le lendemain de la prise d'Alger. On chicana sur ces demandes, on les trouva Irop nombreuses et on renvoya lo travail à Alger (1). Lorsque les nouvelles propositions arrivèrent h Paris , Charles X n'él«-it plus sur le trône.
(1) On avait demandé une gratification pécuniaire de 3 millions pour cette armée victorieuse qui venait de faiic gagner 56 millions en numéraire à la France. Celle demande resta sans réponse.
On avait prodigué des récompenses de tout genre pendant la campagne peu pénible et peu sanglante de 1820, et Ton montrait une parcimonie révoltante pour l'armée d'Afrique qui dans une campagne de vingt jours avait perdu , en tués ou blessés , le dixième de son effectif ; qui , au lieu de soumettre la France à de grands sacrifices pécuniaires, venait d'augmenter ses ressources de finances, et qui, en vengeant l'honneur français et en servant la cause de l'humanité , venait de procurer à sa patrie une conquête aussi utile que glorieuse.
Husscyn-Pacha et le divan générai de janissaires ayant cédé par la capitulation d'Alger tous leurs droits de souveraineté sur celle régence, il convenait aux intérêts de la France qu'on s'empressât de prendre possession des points les plusimportans du littoral maritime. La politique exigeait qu'on ne laissât pas réfreidir les impressions favorables produites sur la population indigène par les dernières victoires des Français et par la soumission de la capitale.
Une brigade d'infanterie , accompagnée d'une batterie de campagne et d'un détachement de sapeurs du génie, fut envoyée, le 2G juillet, à Bone, sous les ordres du maréchalde camp comte Denys deDamrémont. Le fils aîné du comte de Bourmont avait été dirigé , quelques jours auparavant , sur Oran, pour sonder les dispositions du bey de celle province et pour lui remettre des lettres de commandement , dans le cas où il consentirait à se soumettre et a servir la France.
Le comte de Damrémont fut reçu à bras ouverts par les habitans de Bone. Ceux-ci , redoutant les brigandages des Cobayles qui habitent les monlagnes voisines , considérèrent les Français comme leurs libérateurs. Trop sage pour .s'abandonner à une apparente sécurilé , le général Du ni ré-
mont s'empressa de faire réparer la Casauba ou citadelle de Bone et d'élever des retranchemens armés de canons sur les points les plus abordables de la ville. Ces prudentes mesures le firent triompher des attaques répétées des Cobayles de Seibouse qui étaient excitées par le bey de Constantine.
Ce bey , à qui on avait écrit des lettres amicales pour l'engager à se soumettre , n'avait pas répondu. Désirant l'expulsion des Français, mais n'osant pas les attaquer directement, il excitait sous main, par des présens et des promesses , les scheicks arabes et cobayles à s'entendre et a se réunir pour empêcher , disait-il , les infidèles de s'établir dans la province de Constantine.
Son silence, son indécision et son inertie complète depuis la prise d'Alger ont attiré sur cet homme le mépris de la population indigène et des Français. Réduit à s'enfermer dans la Casauba de Constantine , il tremblait et se tenait toujours prêt à fuir à la première attaque sérieuse qui serait dirigée contre lui.
Le bey d'Oran accueillit le mandataire du général en chef de l'armée française. Entouré d'une faible garnison turque et mauresque, il défendait avec succès, depuis la chute d'Alger, la place d'Oran et le fort de Marselquibir , contre les attaques continuelles des Arabes et de Cobayles qui voulaient s'emparer de celle ville pour la piller.
Il ne repoussa pas la proposition qui lui fut faite de remettre la place d'Oran et ses dépendances aux Français, conformément h la capitulation d'Alger.
Mais , se disant vieux et désirant le repos , il ne voulut pas consentir à se charger du fardeau difficile de gouverner cette province au nom des nouveaux dominateurs de la régence.
Voulant donner une preuve de sa franchise, il remit lo
fort de Marselquibirenlrc les mains d'un Relâchement forme de marins pris dans les équipages de deux bricks de guerre qui avaient escorté le négociateur français. D'après ses instances , le 21 e régiment de ligne fut envoyé à Oran pour y tenir garnison. Le colonel Goutcfrey , qui le commandait, lui désigné pour y remplir les fonctions de gouverneur.
Le bey de Tittery avait engagé le comte de Bourmont à faire une tournée jusqu'au pied de l'Atlas, et à visiter la ville de Blida et la partie supérieure de la fertile vallée du Masafran. «La présence du général en chef de l'armée française » aura l'effet immédiat, disait ce traître , de foire naîlre la » confiance générale et de hâter la soumission de loute la » population de la province. »
Se confiant aux paroles de ce bey, qui l'avait séduit par un air de franchise et par son empressement h faire sa soumission , le comte de Bourmont n'écouta pas les conseils qui avaient pour but de le détourner de ce voyage.
Ce fut en vain que le nouveau syndic des Arabes lui représenta que le bey do, Tittery , reconnu dans le pays comme le plus fourbe des hommes , travaillait à l'attirer dans un piège. Ce fut en vain que ce chef, qui préparait alors un arrangement pacifique entre les Français et les scheicks cobaylcs et arabes de la province d'Alger , pria le général en chef de ne pas s'aventurer aussi loin de la capitale avant d'avoir terminé celle importante négociation, et avant de s être assuré des dispositions amicales de toutes les peuplades environnantes; le comte de Bourmont ne voulut rien écouter : o Jai promis, disait-il , d'aller à Blida. Je » passerais pour avoir peur si je ne tenais pas ma parole. »
Cependant, au lieu de faire ce voyage avec une simple escorte de trois cents hommes , comme il en avait eu d'abord l'intention, il crut ne devoir nas mépriser entièrement (es
observations du syndic des Arabes , et partit le 23 juillet d'Alger avec une escorte de quatorze cents hommes , dont trois cents de cavalerie et avec une demi -batterie de campagne. Le détachement était commandé par le maréchal do camp baron Hurel. Reçu à Blida avec des démonstrations de dévouement et de respect , le comte de Bourmont se crut dans un pays ami , et ne prit pas toutes les précautions qu'il aurait adoptées , s'il avait soupçonné les intentions hostiles des habilans du pays et des montagnards des environs.
Le plus grand calme régna à Blida pendant toute la nuit du 25 au 24. L'ordre avait été donné aux troupes, le 25 au soir, de se tenir prêtes à partir le lendemain de bonne heure pour retourner à Alger.
Mais au petit point du jour les sentinelles du quartier général aperçurent des masses nombreuses d'hommes armés qui descendaient précipitamment des montagnes.
L'alarme fut donné à l'instant; mais c'était trop tard, les ennemis avaient déjà enveloppé Blida.
Envoyé en reconnaissance , aussitôt qu'on entendit tirer les premiers coups de fusils , Trélan , premier aide-de-camp du général en chef, avait été blessé mortellement. La position des Français devenait critique ; le danger était imminent. Il ne restait plus d'autre parti à prendre que de se grouper et de marcher sur le ventre aux troupes ennemies qui formaient le cordon.
Au lieu d'avoir peur des vingt mille Algériens qui les enveloppaient , les Français , formés en colonne , se porté* rent au pas de charge sur les ennemis qui couvraient la route et les culbutèrent après june faible résistance.
Les chasseurs d'Afrique , qui n'avaient pas eu encore l'occasion de se distinguer , firent , dans cette circonstance,
des charges extrêmement brillantes , et repoussèrent l'ennemi de toutes parts.
L'artillerie , par la rapidité et la justesse de son feu , jeta la terreur parmi les assaillans.
Quoique harcelée par le feu continuel des Cobayles , auxquels quelques habitans de Blida s'étaient réunis , la colonne française continua sa marche en ordre , sans s'arrêter, et rentra le 2 5 au matin dans AJger.
La distance de Blida à Alger est de huit heures de marche.
La retraite de Blida ne fut pas une défaite , puisque ce mouvement rétrograde avait été ordonné la veille , et puisque , dans leur marche régulière et lente , les Français avaient constamment battu et repoussé les Algériens, quoique ces derniers fussent au nombre de dix contre un.
Mais ce mouvement lui-même avait été une imprudence, cl celte imprudence eut les résultats les plus funestes.
Les scheicks arabes et cobayles qui avaient promis au syndic des Arabes de se réunir auprès de l'embouchure de l'Aratch et d'entrer en conférence sur les conditions de leur soumission volontaire à l'autorité française, se crurent menacés et trahis , lorsqu'ils apprirent que le général en chefs'élait dirigé sur Blida. Ils pensaient que ce mouvement avait pour but de les couper, de les envelopper et de les faire périr. Ils jurèrent lous de se venger. Au lieu de devenir des amis utiles, ils se montrèrent dès-lors des ennemis implacables.
Les habitans de Blida et les Cobayles de cette partie du petit Atlas, se vantèrent d'avoir chassé et battu les Français et de les avoir obligés de se renfermer dans Alger. Celte nouvelle se répandit avec rapidité dans toute la régence , et détruisit la réputation d'invincibilité dont les troupes fran-
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çaises avaient joui depuis le commencement de la campagne.
Les environs d'Alger se couvrirent aussitôt de brigands audacieux. Ils pillaient les cultivateurs et arrêtaient les caravanes qui portaient des subsistances dans la ville. Tout soldat français qui s'éloignait un peu de ses cantonneniens était aussitôt dépouillé et bâché en "morceaux par ces hommes féroces.
L'honneur français et l'intérêt des troupes exigeaient que Ton marchât sur ces dévastateurs et qu'on poussât une pointe jusqu'à Blida pour punir la perfidie de ses habitans; mais on resta dans une inaction complète; elle encouragea l'audace des brigands et augmenta l'éloignement des peuples pour toute idée de soumission.
Le bey de Tiltcry , qui avait compté s'emparer de la personne du comte de Bourmont, et qui avait espéré pouvoir en faire la condition de la restitution d'Alger et du départ des troupes françaises , se vit trompé dans son attente. Quatorze cents François , quoique surpris et entourés , avaient repoussé et battu vingt mille Algériens. Comme ce bey s'était tenu a l'écart pendant l'attaque , il espérait pouvoir échapper aux soupçons , et continua à Ieurer le comte de Bourmont par des protestations de sa reconnaissance et de sa fidélité.
Mais ce jeu trompeur ne dura pas long-temps. Les trames d'une conspiration, qu'il avait ourdies dans Alger avec des Turcs restés dans celte ville , ayant été découvertes, il leva enfin le masque et écrivit au comte de Bourmont une lettre insolente pour lui dire qu'il rompait avec lui, et que bientôt il serait sous les murs d'Alger avec une armée de deux cent mille hommes.
Avant cette levée de boucliers , il s'était fait nommer
dey d'Alger par une centaine de Turcs qui se trouvaient auprès de lui. C'était avec son nouveau titre de Abduraman Pacha qu'il avait signé sa déclaration de guerre contre Far mée française.
Les Turcs, mariés ou propriétaires, qu'on avait autorisés à rester à Alger, sans définir la durée de leur séjour, afin de leur donner le temps nécessaire pour vendre leurs propriétés avec avantage , manquèrent h la promesse qu'ils avaient faite de rester tranquilles et soumis. Aussi stupides que mal intentionnés , ils s'imaginaient , malgré le départ des jeunes janissaires , qu'avec l'aide du bey de Tittery et de quelques scheicks cobaylcs, ils parviendraient à chasser les Français qui étaient en possession de la Gasauba , et que le dey, dans toute sa puissance, n'avait pu empêcher de se rendre maîtres de la capitale.
Quelques-uns de leurs émissaires furent saisis. Quelques Arabes qu'ils avaient chargés secrètement de porter des cartouches d'infanterie et des yatagans cachés dans des paniers de fruits et d'herbages , à leurs complices dans la campagne, furent découverts lorsqu'ils sortaient de la ville.
Ces derniers , ayant été pris en flagrant délit et jugés par des conseils de guerre , furent condamnés h mort et pendus. Il existait assez de preuves contre la plupart des principaux Turcs, pour leur faire subir le même sort. Ils n'auraient pas évité la mort sous le gouvernement des deys. Six cents têtes au moins seraient tombées, suivant la coutume, sous le cimeterre des bourreaux ; mais nos formes judiciaires et nos mœurs plus douces leur sauvèrent la vie.
On se contenta d'arrêter les notables de la population turque, au nombre de trente, et on les embarqua sur un vaisseau de guerre mouillé dans la rade. L'ordre fut donné en même temps à tous les Turcs , sans distinction , qui se
trouvaient dans la ville , d'arranger leurs affaires et de s'embarquer dans six jours de temps sur des bàtimcns français destinés a les recevoir.
Le ministère de Paris avait écrit au général Bourmont qu'indépendamment du trésor public , que le droit de conquête faisait tomber entre ses mains , il devait augmenter les avantages financiers que la France retirait de cette expédition, en levant sur les ministres algériens, sur les principaux Turcs et sur les Maures les plus riches , une contribution extraordinaire de guerre. Le comte de Bourmont s'était peu pressé d'exécuter celte mesure violente qui lui paraissait impoliliquc.
Mais après la conspiration, il crut que tout ménagement envers les Turcs était inutile et dangereux. Les trente notables arrêtés reçurent Tordre de payer une contribution extraordinaire de huit millions de francs.
Le séquestre fut mis sur leurs biens ; on les traita avec quelque rigueur; on employa la voie des menaces; on leur lit entendre que leurs têtes tomberaient, 6'ils s obstinaient a refuser de payer la contribution. Tout fut inutile.
Des coups de bâton , la torture , une ou deux têtes abattues auraient été des moyens suflisans, sous le régime des deys, pour obtenir les sommes qu'on leur demandait. Mais les simples menaces ne parurent à ces Turcs qu'un vain bruit (1). Ils se montrèrent avares, tenaces, inébranlables et finirent par lasser les autorités françaises qui , ne voulant pas employer les moyens barbares des gouvernemens absolus , cessèrent toutes poursuites. Aucune contribution de guerre ne fut payée.
(i ) On assure que la plupart d'entre eux avaient déposé leur or et leurs bijoux entre les mains de quelques consuls étrangers.
On se contenta d'envoyer à Smyrne ions ces détenus, ainsi que Ions les Turcs valides qui se trouvaient a Alger. Ils curent la liberté d'emmener leurs femmes et leurs enfans qui consentaient à les suivre. Les frais de leur voyage et de leur entretien, pendant la traversée, furent h la charge de la France.
Dans les dix premiers jours du mois d'août , on ne vit entrer dans la rade d'Alger aucun bâtiment venant de France. Celte interruption dans les communications, trèsactives jusqu'alors , paraissait extraordinaire et excitait des inquiétudes. Mille conjectures vagues, mille bruits sinistres circulaient dans l'armée.
La lutte connue entre le gouvernement et les collèges électoraux faisait naître l'idée d'un mouvement insurrectionnel. Un braiment de Marseille, arrivé le 9, avait annoncé les ordonnances du 25 juillet et le mouvement qu'elles avaient excité dans la population de Paris. Mais une corvette de guerre , arrivée le 11 et partie le 6 de Toulon , mit un terme à l'incertitude et fit connaître les événemens importons qui venaient de changer les destinées de la France. Une lettre du nouveau ministre de la guerre, le général Gérard, apprenait au général Bourmont le triomphe du peuple de Paris, la chute de Charles X et le rétablissement du drapeau tricolore. Cette même lettre lui intimait l'ordre d'arborer immédiatement les couleurs nationales et de faire prendre aux troupes de l'armée d'Afrique la cocarde tricolore.
La partie officielle du Moniteur donnait quelques détails sur les changemens qui venaient d'être opérés et sur l'abdication de Charles X et de son fils. On y voyait la lettre dans laquelle le monarque déchu , après avoir déclaré que luimême et le dauphin renonçaient au trône en faveur du duc de Bordeaux , chargeait le duc d'Orléans , en sa qualité de
Jteutcnanl-géuéral du royaume, de proclamer le nouveau roi , sous le nom de Henri V.
Ce fut à celte pièce , insérée dans un journal officiel , que le comte de Bourmont s'attacha. Il la mit à Tordre du jour <le l'armée.
Mais on sut bientôt, par des lettres particulières et par les autres journaux, que le roi Charles X et toute la branche aînée des Bourbons était exclue du trône, à cause des ordonnances du 25 juillet et du sang qui avait été répandu pour les soutenir; que le principe de la légitimité était abandonné et que celui de la souveraineté du peuple était proclamé et devait servir de base aux nouvelles institutions politiques de la France.
L'armée était inquiète. On parlait du rétablissement de la république. On annonçait en même temps que les Français étaient divisés , et qu'un foyer de réaction contre les principes proclamés à Paris avait été déjà établi dans les départemens de l'ouest.
L'intention du comte de Bourmont était de défendre la cause royale. Ce fut dans ce but qu'il s'empressa de faire évacuer Bone par la brigade du général Damrémont et de rappeler le colonel Goutefrey et le 21" régiment d'infanterie de ligne , avant qu'ils eussent eu Je temps de prendre possession de la place et des châteaux d'Oran.
Mais les troupes de terre et de mer de l'expédition d'Alger, étant composées d'élémens entièrement nationaux, n'auraient jamais consenti à se séparer de la cause nationale. Telle fut l'opinion qui fut manifestée par la très-grande majorité des officiers généraux et supérieurs de Vannée de terre , que le comte de Bounmont avait appelés à un conseil de guerre. Telles furent les intentions hautement proclamées par I'amira I Duperréet par tous les officiers de la marine.
La nouvelle que le duc d'Orléans, choisi par la volonté uationale pour être, roi des Français , avait accepté la couronne , excita dans les troupes d'Afrique une joie d'autant plus vive, qu'elles virent dans cet événement Failermisse ment de la liberté, le rétablissement du bon ordre, l'éloignement de la guerre civile et la disparition de ce fantôme de république , que les crimes commis dans les temps de la terreur ont rendu si repoussant aux yeux de la nation française.
Tous les cœurs étaient réunis en faveur du nouveau monarque (1). Toutes les craintes et tous les germes de division étaient dissipés; il ne resta plus qu'à arborer le drapeau national. Ce fut le 17 août, à huit heures du matin, qu'on vit flotter, pour la première fois, sur la haute tour de la Casauba d'Alger et sur la grande batterie du môle , le pavillon tricolore. 11 fut salué h l'instant par tous les vaisseaux de guerre et par les remparts de la ville.
Membre du ministère Polignac , le comte de Bourmont ne pouvait pas rester, sous le nouveau gouvernement, à la tête de l'armée d'Afrique. Le comte Glauzel , bon général , habile administrateur, homme sage et modéré, fut choisi pour le remplacer. L'armée reconnut dans ce choix que le nouveau gouvernement s'intéressait à elle, s'associait à sa gloire et ne répudiait pas sa conquête.
Le général comte Clauzel arriva à Alger le 27 août. Le comte de Bourmont, qui l'avait attendu, lui remit aussitôt le commandement.
Le bruit avait couru que l'intention de ce dernier était de rentrer en France et de confier h la générosité nationale le
(0 t T n très-petit nombre d'officiers crurent devoir conserver leurs sermens à Charks X et quittèrent l'urinée.
vainqueur d'Alger. Mais égare par de faux avis et s'abandonnanlà d'autres considérations, il aima mieux se retirer en Espagne. On vit partir obscurément, presqu'en fugitif, n'ayant pour toute suite qu'un de ses fils, sur un bâtiment marchand qui se rendait à Gibraltar, le même comte de Bounnont qui , deux mois auparavant , était entré en triomphateur h Alger, a la lête de plus de trente mille hommes, après une campagne glorieuse de vingt-un jours.
Une des premières opérations du comte Clauzel fut de faire connaître aux militaires de l'armée d'Afrique , par Tordre du jour, que la France entière applaudissait à leurs glorieux succès, et que Louis-Philippe, le nouveau roi des Français , pénétré d'estime pour leur conduite , avait pour eux l'affection d'un père.
Charles X et ses minisires avaient conçu, dit-on, le fol espoir que les succès de l'armée d'Afrique serviraient à faciliter leurs projets d'attaque contre les institutions fondées par la charte. Cette opinion , que les courtisans , autant par bêtise que par présomption , s'étaient plus à répandre dans le public, avait fait déverser sur l'armée d'Afrique une partie de la haine que le peuple ressentait pour les conseillers de la couronne.
De là provenaient ces critiques amères qu'on vit dans les journaux contre les motifs, la marche et le résultat de l'expédition d'Alger et contre le chef qui la dirigeait. De là des éloges emphatiques prodigués à la marine. On ne se contenta pas de ces critiques virulentes , démenties par les événemens, mais on osa même attaquer l'honneur de l'armée , en accusant les chefs d'avoir détourné à leur profit une partie des trésors de la Casauba, et les soldats de s'être livrés au pillage et à l'insubordination.
Une commission d'enquête, désignée par le comte Clau-
zel le lendemain de son arrivée à Alger, cl loule composée de personnes qui n'avaient pas fait partie de l'expédition , l'ut chargée, sous la présidence du général Delort, nouveau chef d'état-major général, de constater « si une partie »du trésor de la Gasauba en avait élé détournée par des » soustractions criminelles , et si des vols avaient été commis » tant dans le palais du dey que dans les maisons particu- » lieres. »
Des témoins de toute classe et de toute nation furent appelés cl entendus devant celle commission. Tous les moyens lurent employés pour parvenir h la connaissance de la vérité.
Apres un mois de travail fait avec une sévère et impartiale exactitude , la commission d'enquête déclara, dans son rapport ofliciel au général en chef, que rien n'avait élé soustrait du trésor de la Casauba ; que. ce trésor avait tourné toul entier au profit du trésor de France , et qu'aucun acte de vol et de pillage ne leur avait été démontré.
Puisque le nouveau gouvernement, loin de répudier la gloire cl la conquête de l'armée d'Afrique , s'associait h ses nobles travaux et se montrait disposé à conserver celle utile acquisition , il s'agissait de réparer la faute qu'on avait commise en évacuant lu place de Bone, et en faisant rétrograder les troupes qui allaient prendre possession de la ville et des châteaux d'Oran.
Un des aides-de-camp du général comte Clauzel (i) fut dirigé sur Bone et Tunis. Un autre officier de son état-major fut envoyé à Oran. Les habitans de Bone , persécutés et pillés par les Cobayles des environs , apprirent avec la plus vive satisfaction que les Français allaient prendre de nouveau possession de leur ville.
' i ) (iny, (M|Ml,iine «lu st'mie.
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Le bey d'Oran , toujours fidèle à sa parole et ferme dans sa résolution , déclara de nouveau qu'il était prêt à remettre la ville et les forts d'Oran entre les mains des troupes françaises qui se présenteraient pour les occuper, mais que, déjà avancé en âge et ayant besoin de repos, il ne pouvait pas consenlir à conserver le fardeau du gouvernement de la province.
Des troupes furent envoyées à Oran aussitôt que tous le* arrangemens pour l'occupation de cette place eurent été arrêtés avec le gouverneur de celle province. Celui-ci remit fidèlement ses forts , comme il en était convenu , et quitta bientôt après la régence pour retourner dans les états ottomans. Celte mesure était urgente , car l'empereur de Maroc avait déjà manifesté l'intention d'annexer le riche arrondissement de Trémecen à ses états.
L honneur de la France et l'intérêt des troupes exigeaient qu'on réparât le plus tôt possible la faute commise à Blida. L'audace des Cobaylcs et des Arabes Bédouins, soudoyés par le bey de Tiltery, s'était tellement accrue, à cause de l'inaction des troupes françaises , que les hommes qui avaient l'imprudence de s'aventurer à une portée de canon des avant-postes, dont les plus éloignés se trouvaient a une lieue d'Alger, étaient à l'instant arrêtés et massacrés par les Arabes. Le colonel Frescheville, du 2 e régiment d'infanterie légère, et un officier de son état-major, avaient éprouvé ce triste sort près des bords de l'Aralch, dans les derniers jours du mois d'août.
Ayant formé la résolution de purger la plaine de Méfcija des nombreux brigands qui l'infestaient et de punir le bey de Titlcry pour sa perfidie , le comte Clauzel organisa , dans la première quinzaine de novembre , un petit corps d'armée dont il prit lui-même la direction.
Ce corps , dont la force totale s'élevait 5 8,000 Irommes >. fut divisé en trois brigades, dont chacune était de quatre bataillons. On prit un bataillon dans chacun des régimens de l'armée expéditionnaire , afin qu T ils pussent tous participer à la gloire et aux dangers de cette nouvelle expédition. Les chasseurs d'Afrique en firent partie.
Le lieutenant-général baron Boycr fut chargé du commandement supérieur des trois brigades. Celles-ci furent, mises sous les ordres des maréchaux de-camp baron Achard,. baron Hurcl et vicomte Monckd'Uzer.
Une réserve, composée d'un bataillon du si* de ligne, <\e doux compagnies de sapeurs du génie et des Zuaves (Maures enrégimentés, dont nous parlerons ci-après) , fut. chargée de la garde de l'artillerie cl des équipages. L'artillerie se composait de six pièces de campagne et de six.
obusiers de montagne.
Le lieutenant-colonel Admirault commandait l'artillerie,
le lieutenant-colonel Dupau commandait le génie.
Le lieutenant-général comte Loverdo avait été laissé à Alger avec les généraux Cassan , Damrémont et Danlion , et treize bataillons d'infanterie.
Le comte Clauzel sortit d'Alger avec ce corps expéditionnaire dans la matinée du 16 novembre, et alla bivouaquer le soir au puits de Boufarick, à sept lieues d'Alger.
Le lendemain , les troupes, non découragées par un terrible orage qui avait duré toute la nuit , se mirent en marchesur Blida. Elles découvrirent, à une lieue en avant de cette ville , une longue ligne d'Arabes à cheval , armés de fusils.
Interrogés sur leurs intentions , ces Arabes répondirent qu'ils avaient l'ordre d'empêcher les Français de pénétrer dans Blida. On ne fil aucun cas de celle cavalerie mena- ' anlc. Le général Achard reçut l'ordre de tourner, par la
droite Blida, mire !es routes d'Alcoléa et de Médéa. Le général Monck-d'Uzer continua a se porter directement sur celte ville par la roule d'Alger; le général Hurel resta en réserve avec sa brigade.
Les brigades Àchard et Monck-d'Uzer entrèrent simultanément a Blida. Les ennemis , au nombre de 1 ,800 hommes, se défendirent avec courage; niais la ville ne tarda pas à tomber entre les mains des Français. Les Arabes et les Cobaylcs s'enfuirent en désordre dans les montagnes.
Maître de Blida , le comte Clauzel prit les précautions convenables pour éviter toute surprise , et fit bivouaquer ses troupes en dehors des jardins, de manière a couvrir parfaitement les roules de Médéa, d'Alcoléa et d'Alger.
La prise de Blida ne coûta aux Français que deux hommes tués et treize blessés.
Les troupes séjournèrent le 19 à Blida. Comme la tribu Cobaylc de Beni-sala avait montré le plus d'animosité contre les Français dans celte dernière expédition , ainsi que dans celle du comte de Bourmonl, le comte Clauzel envoya deux bataillons dans leur district pour détruire leurs plantations et mettre le feu à leurs cabanes.
Le plus grand ordre fut observé par les troupes françaises dans Blida.
Le mufly et les principaux habilans de celte ville s'empressèrent de rentrer dans leurs maisons et de se soumettre.
Le corps expéditionnaire reprit, dans la matinée du 20 novembre , son mouvement vers le petit Allas et sur Médéa. Le colonel Rulhières , laissé à Blida avec deux bataillons et deux pièces d'artillerie , avait pour instructions de conserver les communications entre Alger et l'armée, et de faire tous ses efforts pour obtenir des npprovisionnemens de fourrages «•t de vivres.
Les troupes arrivèrent le même soir à la ferme de l'Aga. Celle Terme est au pied de l'Atlas , à deux lieues et demie de distance de Blida. On y laissa le bataillon du 21 e de ligne avec quatre pièces d'artillerie et les gros équipages.
On se mît en marche le lendemain malin , 21 novembre, pour gravir la montagne par le défilé de Ténia. La brigade Achard était en tète; elle était suivie par la brigade MonckdT'zer. La brigade Hurel formait l'arrière-garde.
Le délilé de Ténia est très-étroit et profondément encaissé. Le chemin, qui longe le ruisseau , est coupé par de nombreux ravins.
Le bey de Titlery, qui avait sept mille hommes sous ses ordres, avait placé la moilié de ses troupes dans la partie supérieure du défilé, avec deux pièces de canon. Le reste de ses soldats était échelonné en avant et occupait tous les points les plus favorables à la défense.
Le général Clauzel , après avoir examiné la position de l'ennemi avec le coup d'œil d'un général habile, s'aperçut que le bey de Titlery avait entassé la presque totalité de ses forces dans le déiilé sans les couvrir par des retranchemens, et qu'il n'avait fait occuper que par quelques Arabes les deux plateaux , assez étendus , qui sont situés au point culminaut, a droite et h gauche de la route.
Le colonel d'Armnillé reçut l'ordre de se porter, avec un bataillon du i/, c de ligne , sur le plateau à la droite de l'ennemi; le colonel Marion fut chargé d'exécuter un mouvement semblable sur la gauche , avec les deux bataillons des 20* et 28 e de ligne.
Pendant l'exécution de ces mouvemens de flanc, qui furent pénibles, lant à cause des aspérités du terrain que de la fusillade meurtrière des Arabes, la brigade Achard attaqua de front les Iroupes ennemies qui occupaient le défilé.
La résistance des Algériens fat très-grande. Mais, voyant approcher les troupes des colonels d'Armailléct Marion , qui cheminaient par les hauteurs , et élanl menacés d'être tournés, ils cessèrent de combattre, s'enfuirent précipitamment et se dispersèrent. Des Arabes vinrent attaquer, dans le défilé , les derrières de la colonne française ; mais le générât Hurel marcha contre eux et les mit en fuite.
Le co*i de Ténia fut pris. Les deux pièces de canon tombèrent au pouvoir des Français.
Le bey de Tillery, abandonné par ses soldats , alla d'abord chercher un refuge chez un marabout. Mais entouré par les Cobayles et les Bédouins , et menacé d'être pillé et massacré par eux, il aima mieux se fier à la générosité du géuéral en chef de l'armée françoise, et lui offrit de se rendre avec toute sa famille et tous les Turcs soumis à son commandement.
La prise du col de Ténia coula aux Français vingt hommes tués et quatre-vingt-dix-sept blessés.
Le général Monck-d'Uzcr fut laissé au col de Ténia avec deux bataillons d'infanterie , les équipages et les blessés.
Les huit bataillons restans du corps expéditionnaire se mirent en marche le 22 , descendirent la montagne et arrivèrent le même jour a Médéa , après avoir dissipé un corps
de quinze cents Arabes a cheval , qui s'était présenté sur la roule.
Médéa est la capitale de la province de Tittery. Sa population est d'environ six mille habitons. Le pays environnant est extrêmement fertile.
Les Français, loin de trouver de la résistance à Médéa , reçurent un excellent accueil. Il n'était pas simulé ni dicté par la crainte; car, maltraités et pillés par les Cobayles, et non protégés par le bey de Tillery, les habilans de cette ville.
regardaient les Français comme des libérateurs. D'après les conseils du comte Clauzel , ils se formèrent en garde nalionale , réparèrent leurs murs d'enceinte , et promirent d'opposer une vive résistance aux attaques des montagnards. Ils ont tenu leur parole. Les Français n'ont eu , jusqu'ici, qu'à se louer de leur conduite et de leur fidélité.
Le nouveau bey de Tillery, pris dans la classe des Maures, fut installé le î>3 à Médéa , aux mêmes conditions que son prédécesseur.
Après avoir séjourné pendant quatre jours à Médéa, pour y régler l'administration de la province de Tillery, le comte Clauzel se remit en route le 2<> pour retourner à AlgcF, et laissa deux bataillons d'infanterie h Médéa. Son intention était de les y tenir jusqu'à ce que le nouveau bey de la province fût affermi dans son autorité.
L'ancien bey de Titterv, sa famille et deux cents Turcs désarmés suivirent le mouvement du quartier général.
Après une halle de quelques heures au col de Ténia, où les troupes venant de Médéa se réunirent aux bataillons qui avaient: été laissés sous les ordres du général Monck-d'Uzcr dans celle position importante, le comte Clauzel alla coucher le même soir à la ferme de i'Aca.
Pendant ces mouvemens, les scheicks Cobaylcs de celle partie de l'Atlas s'étaient réunis, dans l'espoir de s'emparer de Blida et de couper la retraite des Français (1). Us avaient pénétré dans la ville durant la nuit du 2G. Us avaient déjà planté deux drapeaux au milieu de la place, lorsque le colonel Rulhières, qui, loin de s'effrayer de leurs attaques
•ji Us massât ri rent <tans la même journée un iuible détachement de quelques soldats d'artillerie cl du Ir.iiu de* équipages qui sc rendaient sans escorte d'Alger à ï'.li.la.
inattendues, les avait laisses s'engager dans les rues pour pouvoir les tourner et les envelopper en masse , tomba sur eux avec la plus grande impétuosité. Attaqués de front et sur leurs flancs, coupés sur leurs derrières par deux compagnies de grenadiers , les Cobayles se défendirent avec le courage du désespoir. Mais pressés, faisant difficilement usage de leurs armes a feu , et n'opposant que leurs yatagans aux pointes acérées des bayonelles françaises, ils périrent en grand nombre. Les rues furent couvertes de leurs cadavres.
Ceux qui réussirent à échapper a la mort ne purent se sauver et gagner la campagne qu'en passant par des trous pratiqués dans quelques maisons de la ville.
La perte des Français, dans ce combat acharné, fut de vingt-un hommes tués et quarante-sept blessés.
Après avoir passé la nuit du 27 a Blida, le comte Clauzel rentra le 28 a Alger avec tout le corps expéditionnaire , moins les deux bataillons d'infanterie et les Zuaves qui avaient élé laissés à Médéa.
Nous avons vu , dans le récit précédent, que les Zuaves avaient coopéré utilement a l'expédition de Médéa , et avaient mérité assez de confiance pour qu'on crût devoir les laisser dans cette ville avec deux bataillons français. Comme ce corps d'indigènes est destiné à jouer un rôle important dans le système de défense et de pacification de la régence d'Alger, nous allons présenter quelques observalions sur leur organisation et le service qu'on doit en attendre.
Le gouvernement algérien avait employé quelquefois, dans les temps de danger ou pour prendre part h des expéditions importantes, des corps composés de cultivateurs maures qui habitaient le district de Zouvia , près des monts Jur-
jura. Ce système ayant pris un plus grand développement, sous les règnes de Ali-Khodgoa-Pacha et de Husscyn-Pacha, on conserva la dénomination générale de Zuaves à tous les corps moresques employés au service militaire de l'état.
Des hommes pris dans cette classe composaient en grande partie les gardes personnelles des deux derniers deys.
Après la conquête d'Alger, on crut devoir tirer parti de ces hommes armés qui offraient de servir et qui, étant rcpoussés , n'auraient pas manqué d'aller augmenter les bandes de malfaiteurs qui infestaient les campagne*. Tel fut le commencement de l'admission des Zuaves au service de France.
Le général Clauzel, pensant avec raison que ces hommes pourraient être utiles à la défense , et plus encore h la pacification du pays, donna à ce corps un plus grand développement, et le soumit a un régime a peu près semblable à celui des Cypayes de l'Indostan. 11 décida que les chefs de bataillon, les capitaines et les officiers subalternes seraient européens , et que les sous-olliciers et soldats seraient indigènes, II se réserva d'élever au grade d'officier les militaires de cette dernière classe qui mériteraient un tel honneur par leur conduite et par leur dévouement.
Ce corps vient de recevoir une organisation régulière par une ordonnance royale. Des escadrons de cavalerie sont ajoutés aux bataillons d'infanterie.
On renouvela contre cette organisation militaire les mêmes objections qui avaient été présentées h Duplcix, gouverneur de Pondichéry, et a lord Clive , gouverneur anglais du Bengale, lorsqu'ils imaginèrent «l'employer les Indiens pour servir les intérêts politiques de deux grandes nations rivales. On prétendait que les Indiens, instruits et disciplinés , tourneraient leurs armes contre leurs instituteurs et
leurs maîtres. Mai>, Wdu de peiner à se révolter, les («ypayes employés au service de la France ou de l'Angleterre , sesouf toujours montrés braves et dévoués.
(l'est avec des années nombreuses, dans lesquelles les Cypaycs indiens figurent pour les neuf dixièmes, que les Anglais sont parvenus à soumettre à leur domination toute la presqu'île de l'Jndostan , le vaste bassin du Gange , et une portion de l'empire lîirmau.
Les Zuaves organisés par le général Clauzel, d'après les mêmes principes , ont donné des preuves d'une grande aptitude ii s'instruire , et ont montré dans plusieurs rencontres, vi particulièrement dans l'expédition de Médéa , que la France peut compter sur leur bravoure et leur fidélité.
L'expédition de Médéa, les résultats glorieux qui l'ont suivie, et la créilion des Zuaves, eurent Feflèl beureux de réparer les conséquences désastreuses de l'opération du comte de Jîourmont sur lilidu , de répandre de nouveau, dans tout le pays, la teneur du nom français, de punir un boy parjure, et de faire disparaître les voleurs qui infestaient les environs d'Alger et la plaine de Métija.
Jusqu'alors les vivies n'arrivaient de l'intérieur à Alger qu'avec beaucoup de peine et en petite quantité; on les vit aJll uer, en u ès -grande, abondance , sur les marchés publics après l'expédition de Médéa.
Non content de créer un corps de Zuaves soldés, dont le . gouvernement pourrait disposer, en lotit temps, pour toutes les opérations relatives à la tranquillité publique et à la défense du pays , le comte Clauzel résolut de faire jouir les villes soumises des avantages qui résultent de l'utile institution de la garde nationale.
Nous avons déjà mi que, d'après ses conseils , les habitans de Médéa sVl aient organisés militairement en garde
nationale , tant pour conserver le bon ordre chez eux que pour se défendre coutre les attaques des Cobayles et der, Bédouins.
Plusieurs bataillons de gardes nationaux furent créés à Alger après l'expédition de Médéa. Tous les Européens domiciliés dans le pays s'empressèrent d'y prendre part. Les Maures, les Koul-Oglous, les Juifs furent flattés d'être admis dans celle association militaire»
Cette sage mesure , qui sera adoptée successivement dans toutes les villes de la régence, aura pour but d'assurer l'ordre public, sans aucun frais pour le gouvernement, et d'amener l'union , la concorde et une tendance vers une parfaite assimilation entre toules les classes des habitans.
CONSIDERATIONS POLITIQUES ET MILITAIRES
Nous avons présenté plus liant un lableau rapide des principes sur lesquels la commission du gouvernement, créée par le comte de Bourmont , devait asseoir son système d'administration. Mais, après quelques efforts infructueux et quelques ébauches imparfaites, celte commission termina se n existence au bout d'un mois et ne laissa presqu'aucune trace de ses opérations.
Le comte Chmzel s'occupa d'établir les bases du nouveau régime administratif qui devait gouverner celle régence. Ce travail important fut exécuté sous sa direction par M. le baron Voilant, intendant en chef de l'armée et chef de l'admiuist ration civile des provinces algériennes.
M. le baron Voilant vient de publier à ce sujet un mémoire concis et très-lumineux. M. Caze, secrétaire-général du gouvernement, a fait connaître, dans une excellente notice sur Alger, les opérations administratives et politiques du général CJauzel.
Ncus allons présenter les principaux traits de ces deux ouvrages inléressans.
L'administration civile a été divisée en trois sections principales; section de l'intérieur, section de la justice et section des finances (i).
(1) Il sera indispensable d'y ajouter une seclioQ de la guerre el des relations extérieures pou;- les affaires relatives aux troupes françaises et indigènes, et pour les rapports avec les peuples voisins , et une section des affaires maritimes . loi s.pic le 1,'ouvi-niement général sera complètement organisé.
Ces trois sections sont subordonnées à l'action centrale d'un comité de gouvernement. Ce comité est présidé par l'intendant de l'armée qui , par un mandat spécial du rot , est en même temps, l'intendant du royaume.
Les membres de ce comité sont les chefs de trois sections administratives. Un secrétaire général, attaché au comité de gouvernement, rédige et enregistre les délibérations, notifie les arrêtés du général en chef, par amplialion , à chacun des membres du comité, et est dépositaire des archives.
Tous les arrêtés préparés par les membres du comité , chacun dans leurs attributions respectives, discutés etdéli bérés en conseil, sont pris par le général en chef sur la proposition et d'après l'exposé de l'intendant.
L'intendant est chargé de suivre l'exécution de ces arrêtés. Cette centralisation de pouvoirs dans les mains d'un seul , résultant du mandat primitif confié à l'intendant par le roi, était indispensable à la marche et à la conduite des affaires.
Ce mode de gouvernement, qui est seul en harmonie avec l'état actuel du pays , a obtenu en peu de temps de trèsgrands succès, il est indispensable à l'intérêt général qu'on maintienne les principes de cette organisation , tout en faisant par la suite quelques modifications dans les formes.
Peut-être jugera-t-on qu'il convient de séparer les fonctions d'intendant du royaume d'Alger de celles de l'intendant militaire des troupes.
LA SECTION DE L'INTÉRIEUR
La sphère d'activité de cette section ne s'étend guère, en ce moment , au-delà de la ville d'Alger et de la banlieue.
Mais elle acquerra plus d'extension et d'importance avec la marche progressive de l'occupation militaire et des établis semons coloniaux dans la régence.
On n'a pas encore nommé un chef spécial de la section de l'intérieur. Le commissaire du roi près le conseil municipal d'Alger en fait provisoirement les fonctions.
On avait organisé, immédiatement après la conquête, un conseil municipal, composé de Maures et de Juifs, lequel était chargé de l'administration de la ville d'Alger. Un commissaire du roi avait élé désigné pour en surveiller et en diriger les opérations. Mais ce conseil contenait des individus de différentes religions, tout étonnés de se trouver ensemble, n'ayant aucune expérience des affaires, et disposés par habitude à adopter des mesures rigoureuses , et à écouter la voix des passions et des intérêts particuliers plutôt que celle de la justice. Il était propreà faire plus de mal que de bien.
Le nouveau conseil municipal, créé par le comte Clauzel, est purement facultatif. Le pouvoir dirigeant réside tout enlicr dans les mains du commissaire du roi.
Le conseil municipal est composé des notables de la ville» pris immédiatement dans la nation maure et dans la nation juive. 11 doit être renouvelé tous les ans, mais ses membres ëont rééligibles. lis ne reçoivent aucune rétribution.
Les affaires de police , les intérêts de la ville , toutes les mesures relatives à l'embellissement, à la propreté et à la salubrité, sont les objets principaux des opérations de ce conseil. Les Algériens , qui n'ont aucune idée de ce qui existe h ce sujet dans les villes européennes , ont montré d'abord assez peu de zèle pour l'adoption de mesures contraires îk leurs habitudes, à leur nonchalance naturelle et à leurs idées sur le fatalisme.
Au lieu de les brusquer par des ordres menaçai» , on a
cherché à porlcr la conviction dans leurs esprits , et lors qu'on y est parvenu , on a vu le zèle et l'activité succéder a l'indifférence et à l'apathie. Les rues ont reçu des dénominations; elles ont été élargies dans les principales communications. Des places ont été créées ; le recensement et le numérotage des maisons ont été opérés ; des patrouilles et des réverbères ont assuré la tranquillité des nuits.
Des dispositions ont été prises pour former des approvisionneurs en blés comme sous l'administration des deys , afin d'éviter la hausse du prix des grains , et la pénurie, soit dans la saison des pluies , soit dans les circonstances accidentelles qui pourraient troubler les communications entre la campagne et la ville.
Le comte de Bourmont avait nommé un lieu tenant -général de police qui était, en même temps, membre du conseil de gouvernement (M. d'Àubignosc). Mais on reconnut bientôt que les règles et les formes de ce que nous appelons police générale ou haute police n'étaient pas en harmonie avec la simplicité des lois musulmanes , et n'avaient d'autre tendance à Alger que de produire une perturbation dangereuse dans une population à laquelle toute innovation dans ses coutumes et dans ses mœurs est insupportable , et qui est plus facile à contenir par l'application franche et ouverte d'une justice sévère que par des mesures préventives. On vit les Maures et les Juifs intriguer les uns contre les autres, et chercher a se nuire réciproquement.
On crut bien faire en remplaçant le lieutenant général de police par un commissaire général , chargé des mêmes fonctions. Mais ce magistrat, qui tient son mandat du ministre de l'intérieur , n'a pu se rendre utile que par les fonctions de président du tribunal correctionnel et de juge de prix qui lui ont été confiées , et dont le titulaire actuel
(M. Rolland de Bussy ) s'acquitte avec autant de prudence que d'impartilialé.
Le service de la section de l'intérieur est encore à organiser. Le commissaire du roi, chargé de l'administration municipale d'Alger, ne pourra pas être investi à la fois du service particulier de cette ville et du service général de l'intérieur. Lorsque l'administration française aura étendu davantage la sphère de son action, ces deux fonctions doivent être subordonnées Tune à l'autre , et sont incompatibles dans la même personne.
Le commissaire général de police ne pourra pas appartenir , alors comme a présent , à la section de l'intérieur et a celle de la justice.
SECTION DE LA JUSTICE
Nous avons vu plus haut que le dey et ses mandataires immédiats étaient chargés de la justice criminelle, et que des radis , des muphtis et des rabbins administraient la justice correctionnelle et civile , suivant les lois et les usages particuliers des différentes classes de la population.
La chute du gouvernement turc interrompit nécessairement le cours de la justice criminelle. Le système de terreur des deys ne pouvait pas être suivi par les chefs de l'armée française.
On chercha d'abord à concilier l'organisation judiciaire française , et les usages français avec les coutumes locales. Vn homme de loi, venu de France, trop préoccupé des formes françaises de procédure, avait tenté de les introduire a Alger avec tout leur triste cortège , sans considérer que ces formes, qui emportent si souvent le fond, sont une des plaies de la civilisation européenne.
Son essai ne fut pas heureux, toute l'économie judiciaire fut bouleversée; lui-même recula devant son propre ouvrage; il fallut en revenir aux anciennes institutions.
Les musulmans furent rendusà leurs juges naturels, c'està-dire au cadi maure, assisté des muphtis de la même nation; maison ajouta la juridiction criminelle à la juridiction civile dans les attributions de ces magistrats. Leurs jugemens furent sans appel et en dernier ressort.
Le comte de Bourmont avait fait partir l'ancien cadi turc cjui , enorgueilli par les égards qu'on avait cru devoir lui témoiguer, s'était empressé d'élever des prétentions incompatibles avec le nouvel ordre des choses , et de tourmenter la population mauresque. Mais son muphti avait continué à exercer les mêmes fonctions judiciaires a l'égard des Turcs et des Koul-Oglous. On fit défense à ce dernier magistrat de continuer à exercer la justice. Les Turcs elles Koul-Oglous, restés à Alger, furent mis sous la juridiction du cadi maure.
Les Juifs furent renvoyés par devant leurs rabbins, jugeant sans appel au criminel comme au civil.
Les causes entre les musulmans et les Juifs furent portées en première instance, par devant le cadi maure , et cependant, pour ne pas laisser les Juifs à la merci de leurs anciens maîtres, la faculté de l'appel leur fut ouverte, par devant la cour de justice composée de Français.
La cour de justice française connut de toutes les causes entre Français , mais avec faculté d'appel en France. Ell« jugea aussi toutes les affaires entre les Français et les naturels du pays ainsi qu'entre les naturels du pays et les étrangers de toutes les nations qui ne seraient pas sous la juridic* tion de leur consul.
L'instruction fut orale ; les parties furent appelées à se défendre , elles-mêmes , et en cas d'absence , par un fondé
de pouvoirs. Mais le ministère (1rs avoués et des avocats fut interdit.
Les délits de simple police et ceux de police correctionnelle furent jugés par le commissaire général de police, qui lut assisté de deux juges assesseurs.
Tous les jugemens, portant peine de mort , durent être référés au général en chef. Sa sanction devint indispensable pour qu'ils fussent mis a exécution.
Tous les juges furent nommés parle général en chef, et reçurent de lui leur institution.
On a cru, dans les circonstances actuelles et dans l'intérêt des nouveaux colons , devoir établir provisoirement une juridiction exceptionnelle, pour les cas où il serait porté atteinte aux personnes et aux propriétés des Français ou autres Européens par les naturels du pays. La connaissance des délits de cette nature fut attribuée aux conseils de guerre.
On a conservé à la tête de la nation juive, suivant un ancien usage auquel elle paraît tenir beaucoup , un chef à qui elle donne le titre de roi. Ce chef, qui était nommé autrefois par les deys , et dont l'élection est réservée au général en chef de 1 armée française , exerce sur sa nation une sorte de police arbitraire. Ce frein particulier est regardé comme indispensable contre la mauvaise foi et la turbulence habituelle des juifs d'Alger. Cependant on a défini les attributions de ce chef, de telle sorte, qu'en cas de plainte, il serait J acile de réprimer ses écarts.
L'action de cet administrateur est indépendante de celle des rabbins désignés comme juges, et ne peut, en aucun cas, entraver les opérations de la justice.
Depuis que ce système de juridiction, fondé sur les anciens usages auxquels on n'a fait que quelques faibles modifr
calions, nécessitées par le changement de Félat politique du pays , n été adopté , tout est rentré dans Tordre.
Toutes les causes se vident; il ne s'est pas encore élevé une seule plainte.
On a cru devoir confier à M. Deval , consul de France «N Bone , la direction de la section de la justice , parce qu'on a pensé qu'il pourrait mettre à profit les principes de la juridiction consulaire, dont il a fait long-temps l'application , et qu'il n'avait qu'à étendre celte application à une plus grande échelle.
SECTION DES FINANCES
Les finances de la régence d'Alger ont toujours été couvertes d'un voile obscur; ce n'était que par des données approximatives qu'on était parvenu à connaître, avec assez de précision , le montant réel des recettes et des dépenses (i).
Depuis la prise d'Alger on a cru arriver à des résultats positifs en explorant soigneusement les registres du hasnedgy ou trésorier, et des autres chefs du service des finances.
Mais les résultats qu'on a obtenus sont bien éloignés de la vérité , pareeque , l'argent versé dans le trésor ou hasné n'étant plus à la disposition du chef de l'état et des agens immédiats de son autorité et se trouvant sous le contrôle et la protection de la milice des janissaires , on n'accusait que le moins possible du produit des contributions.
Le casuel formé par les avanies, les prises de mer, la
(0 C'est celui que nous avons présenté dans l'article des finances de la régence.
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vénalité des emplois, les présens, les confiscations, n'entrait pas dans le tableau des rcccltes publiques, et constituait cependant un revenu beaucoup plus considérable que le produit des contributions régulières.
Les uuiphlis , les oulémas et quelques Maures influens s'étaient emparés , après le départ des Turcs , de tous les emplois d'administration qui étaient occupés par ces derniers. Ils se gardaient bien de rendre des comptes. Ce ne fut que successivement que l'autorité française parvint à découvrir leurs usurpations. Il fallut leur enlever, pièce à pièce , la gestion de tout ce qui donnait matière à quelque recouvrement et à en régulariser la régie au profit du trésor.
Nous avons vu plus haut que les douanes d'Alger ne rendaient que cent soixante deux mille francs par an sous le régime des Turcs et avant la rupture avec la France.
Après la prise de cette ville, quelques spéculateurs à la suite de l'armée furent chargés d'opérer les receltes et s'en acquittèrent d'une manière abusive. Ils ne tenaient ni écritures ni contrôle.
Signalés par le payeur général , M. Firino , ces abus disparurent aussitôt après l'arrivée du comte Clauzel et de M. Fougeroux, inspecteur général des finances.
Celte branche du service fut soumise à des réglemens dont l'exécution fut confiée à une administration légalement constituée.
Afin de faire face aux dépenses locales, on ne changeo pas le principe qui établissait des droits, tant à l'entrée qu'à la sortie des marchandises. Le nouveau tarif fut calculé de manière à favoriser, comme c'était juste , le commerce français. On admit les navires de toutes les nations.
Les marchandises étrangères furent soumises à un droit d'entrée de 8 p. o/o. Les marchandises françaises n'eurent
à payer que 4 p. o/o d'entrée , si toutefois elles arrivaient dans le pays sur des bâtimens français.
Les droits d'exportation furent arrêtés à 4 P« o/o. Les marchandises de tous les pays furent admises; on ne prononça de prohibition que contre l'importation des armes de guerre et des poudres étrangères.
En attendant que l'agriculture ait fait dans le pays des progrès assez considérables pour permettre de donner un libre cours à l'exportation des céréales , on défendit la sortie des grains et des farines pour tout autre pays que la France.
L'expérience ayant démontré que les vins et eaux-de-vie de France, malgré une différence de moitié dans les droits, ne pouvaient supporter la concurrence avec les vins d'Espagne et d'Italie, transportés a moindres frais, la balance ne put être rétablie en faveur de la France que par une augmentation de 7 p. o/o sur les droits payés par les vins et eaux-dc-vie étrangers.
La législation des douanes étant simple et d'une exécution facile, n'a donné lieu jusqu'ici à aucune affaire litigieuse.
Un arrêté du général en chef, ayant pour but de défendre le commerce contre les exigences du fisc, ordonne que les principaux commerçans seront appelés chaque mois pour réviser les tarifs qui servent de base à la perception des droits.
Le tableau du mouvement du port d'Alger présente à l'entrée, depuis la prise de cette ville jusqu'au 5i décembre dernier, deux cent dix bâtimens de commerce, jaugeant ensemble huit mille sept cent cinquante-un tonneaux.
Les importations consistent principalement en vins, eauxde-vie, denrées coloniales, divers comestibles et quelques objets manufacturés. On a exporté des fers , du cuivre, du plomb , de la laine et des cires.
son
La recette annuelle des douanes dans le port d'Alger n'était que de cent soixante -deux mille francs , sous le régime turc. Elle s'élève déjà à cinq cent mille francs , sous le gouvernement français. Les produits de la seconde année seront beaucoup plus considérables.
L'abondance des marchandises de tout genre sur la place fil sentir la nécessité de l'établissement d'un entrepôt, pour affranchir le commerce des avances considérables qu'il était obligé de faire pour acquitter les droits avant la vente et la mise en consommation. Cet entrepôt , placé dans un local convenable et présentant des garanties suffisantes contre les entreprises de la fraude , augmentera la confiance des spéculateurs et donnera une grande activité au commerce d'Alger.
Le sel était, dans les étals algériens comme partout ailleurs, une branche du revenu public. Le gouvernement turc Tachetait à soixante-deux centimes la mesure et le vendait à trois francs soixante-douze centimes. Le gouvernement français a fixé à deux francs soixante-dix centimes le prix de vente de cette utile denrée. Au lieu de faire venir le sel d'Espagne, de Sicile ou des salines d'Oran, on s'est déjà entendu avec une compagnie pour former des salines dans les environs du cap Caxines , à deux lieues d'Alger. Cette même compagnie offre d'établir des madragues pour la pêche du thon.
Le comte Clauzet, désirant attirer à Alger les Arabes et les Cobayles du dehors et multiplier avec eux les relations commerciales, affranchit tous les objets de consommation qu'ils apportaient dans cette ville , des taxes qui existaient sous le gouvernement des Turcs. Le bruit de celte libéralité se répandit au loin et amena l'abondance sur les marchés d'Alger, auparavant déserts.
On vit arriver en ville des convois nombreux de chameaux descendus de l'Atlas.
Les taxes sur les denrées du pays, tant aux portes d'entrée que sur les marchés, étaient détournées en grande partie par les agens de la perception , et ne rendaient presque rien.
On remplaça ce faible produit par des droits d'octroi sur plusieurs objets de consommation importés d'Europe. La recette de cet octroi s'éleva a 190,000 francs pour la première année.
Tous les monopoles ont été abolis; mais on a conservé , parmi les anciens impots, ceux qui n'étaient pas incompatibles avec les mœurs françaises et les formes d'une administration libérale. On n'y fera des modifications qu'avec le temps et avec l'aide du flambeau de l'expérience.
Les grains étaient asstijétis au prélèvement d'une certaine quantité par chaque mesure apportée au marché. Ce droit a été affermé vb mille francs par an.
On a conservé les droits sur les huiles; mais le produit , payé en nature, a été consacré 5 l'éclairage de la ville. On a affermé, pour 62 mille fr. par an, le privilège exclusif d'acheter et de vendre les cuirs des animaux aballus dans les boucheries , et les peaux apportées par les Arabes.
On a conservé les droits perçus précédemment sur la nation juive, ainsi que ceux sur les successions vacantes, sur les corporations des artisans maures , sur les boutiques et sur les maisons de campagne. On estime qu'ils s'élèveront à 100 mille francs par an.
On est parvenu à faire le recensement , après un travail pénible , dont M. Girardin, le directeur des domaines , a été spécialement chargé, de toutes les propriétés domaniales.
11 existe à Alger cinq mille immeubles, dont trois mille
appartiennent à l'état , et sont régis pour son compte. On estime leur valeur à près de cinquante millions de francs.
Les propriétés doinauiales dans toute la régence sont égales aux deux cinquièmes de toutes les propriétés publiques et privées.
On ne tire en ce moment aucuu parti utile des propriétés» situées Lors d'Alger. Toute aliénation dans les circonstances actuelles , où les terres seraient vendues h vil prix , compromettrait les intérêts de l'avenir. Il a été décidé que jusqu'à nouvel ordre ces terrains seraient seulement loués ou affermés a temps.
Lorsque lu soumission du pays sera complète , lorsque l'agriculture y aura fait des progrès importons, et lorsque le commerce extérieur aura ouvert des débouchés avantageux aux produits agricoles , les propriétés domaniales du royaume d'Alger, si elles sont ménagées et distribuées avec sagesse , donneront des revenus qui , sans le concours des contributions, suffiront, et même au-delà , à la solde des troupes et à toutes les dépenses de l'administration.
On a cru devoir assujélir à des droits de patente fixes et proportionnels , tous les Européens , Français et étrangers, qui sont venus à Alger, pour y former des établissement de commerce. On en comptait déjà, au i w janvier dernier, trois mille.
Ces droits de patente , bien que modérés , produiront cette année, environ 60 mille francs.
Dans l'intérêt de la santé et de la discipline des troupes, on a cru devoir soumettre à des réglemens restrictifs la vente en détail des boissons et liqueurs. Les débitans ont été assujétis à un droit de licence, révocable, qu'ils paient tous les mois. Cette taxe mensuelle paraît devoir fournir au trésor environ cent mille francs par an.
On a mis des entraves à la fraude , eu exigeant la vérification des poids et des mesnres. Cette vérification produit au trésor un boni de douze cents francs.
On pense que, pour régulariser les ventes, les contrats et toutes les opérations commerciales , il conviendra d'assujétir ces actes au droit du timbre.
Les droits d'enregistrement , d'après un tarif très-modéré, seront également utiles pour déterminer et légaliser les échanges et les ventes des propriétés de toute nature , et pour faire connaître, avec précision, l'étendue et la valeur croissante des immeubles , et les noms des véritables propriétaires.
L'usage du tabac pourra devenir, aussi bien que la consommation du sel, des vins et des liqueurs, l'objet utile d'une contribution indirecte , en obligeant les cultivateurs de celte denrée à vendre leurs produits annuels à un prix raisonnable au gouvernement. Cette taxe ne pourra être perçue, pendant long-temps, que dans l'enceinte des villes. Elle devra être d'abord extrêmement modérée , si l'on veut qu'elle devienne productive.
C'est sur des impôts indirects qu'on a cru devoir asseoir, dans les premiers temps, les revenus publics du royaume d'Alger , parce qu'on a senti que des impôts sur les terres tendraient à décourager la culture et nuiraient aux vues do colonisation que le gouvernement paraî avoir adoptées.
La perception des contributions indirectes, tant anciennes que nouvelles, qui sont actuellement en vigueur, n'a souffert jusqu'ici aucune difficulté, et n'a fait naître aucun inconvénient. Leurs produits , pendant les quatre premiers mois, ont été de 43 1,11 3 francs 88 centimes. On pense qu'ils s'élèveront , dans la seule ville d'Alger , à deux mil • lions de francs pour l'année entière.
L'excédant des recettes sur les dépenses, pour l'année écoulée, auôi décembre dernier, est de i ,i3(j, 534 francs 55 centimes.
C'est avec cet excédant en caisse que s'est ouvert l'exercice 1 85 1 .
D'après les calculs de M. l'intendant , baron Voilant , le boni de l'exercice i83i, sera de cinq millions de francs , compris les contingens en argent des beys de Constantine et d'Oran.
On pense que, par le développement du commerce et de l'agricullurc dans les principales villes et leurs environs , les revenus que le gouvernement pourra retirer de cette régence , tant par la voie des contributions que par les prix de fermage des domaines publics , monteront de vingt à trente millions par an , avant une quinzaine d'années.
La valeur des présens ordinaires , auxquels les habitons de la régence étaient assujétis , a été réunie aux redevances annuelles payées par les beys des provinces et les chefs des tribus. Les rétributions arbitraires et illégales prélevées * autrefois par les agens du gouvernement , ont été supprimées. Elles sont remplacées par des traitemens fixes qui ne laissent aucun prétexte aux exactions. Des peines sévères ont été prononcées contre tout employé du gouvernement qui oserait exercer des avanies.
C'est ainsi que la France retirera cette année des états d'Alger , plus du triple do tout ce qu'en retirait le gouvernement turc , dans les dernières années qui ont précédé sa rupture avec nous , sans qu'aucune charge pèse sur l'agriculture , et sans que les habilans aient éprouvé la moindre vexation, ni aucune des avanies auxquelles ils étaient exposés sous le régime du dey et de la milice turque. Pouvant se livrer en toute sécurité à la culture de leurs champs.
entretenir leurs maisons et leurs jardins, exercer leur com merce ou profession , et donner un libre cours à leur industrie, les Algériens savent déjà apprécier les avantages qu'ils doivent retirer de la protection puissante et paternelle de la France.
Un arrêté du comte Clauzel, en date du îô octobre i83o, a mis le sceau au perfectionnement du nouveau système administratif des finances du royaume d'Alger.
Il a été réglé, par cet arrêté, que tous les produits, quelle que fût leur origine , seraient intégralement cl exclusivement versés dans la caisse du payeur de l'armée; qu'il serait formé un budget annuel de dépenses de toute nature, classées par chapitre et par article; qu'il ne figurerait dans le budget, que des dépenses créées par arrêté du général en chef, après avoir été préalablement disculées par le conseil du gouvernement , et proposées par l'intendant; que toutes dépenses seraient acquittées sur mandat, et que dans l'ordonnancement des dépenses , la spécialité des crédits serait religieusement observée.
Le choix des gouverneurs des provinces était , dans les circonstances actuelles, l'opération la plus embarassante cl la plus difficile. Des Turcs ne pourraient pas convenir pour des emplois d'une aussi haute confiance. Victimes de leur tyrannie , les indigènes les ont en horreur. Accoutumés à commander en maîtres et à servir en esclaves , les Turcs, employés comme gouverneurs, ne penseraient qu'a ruiner le pays et n'obéiraient qu'autant qu'ils verraient l'épée de la mort suspendue constamment au-dessus de leurs têtes. Les Maures , courbés depuis trois siècles sous la servitude et avilis par elle, ne seraient pas propres h un pareil commandement; ils en abuseraient pour s'enrichir, et ils n'auraient pas assez d'énergie pour s'en servir utile-
ment. D'ailleurs , les Cobnyles et les Arabes verraient avec un extrême déplaisir, a la tête des provinces» des Maures, qu'ils ont l'habitude de mépriser.
La vie errante des scheicks arabes n'offrirait aucune analogie avec l'existence et les fonctions de gouverneur de province.
Les scheiks des Cobayles sont trop peu civilisés et trop divisés pour qu'on puisse penser à choisir parmi eux les gouverneurs des provinces. Indépendans et jaloux , ils ne consentiraient jamais à obéir à celui d'entre eux qui aurait été désigné comme chef de l'administration provinciale. Un choix de cette nature, loin d'établir et d'assurer l'ordre public et la tranquillité générale, deviendrait le signal immédiat de divisions intestines et de luîtes sanglantes qu'il serait impossible d'arrêter.
Tant que le mohomélisme sera , pour ainsi dire ,1a seule religion du pays, et régnera avec ferveur parmi les peuples indigènes, un chrétien ne conviendra pas pour l'administration des provinces , à moins qu'il ne consente à abjurer la religion de ses pères , et h professer publiquement l'islamisme. Il n'est peut-être pas hors de propos d'observer que les meilleurs deys d'Alger étaient des renégats.
La France élait maîtresse d'Alger, et venait d'étendre et d'affermir sa domination dans la province de Tittery en punissant un rebelle et un parjure. Mais elle n'avait encore sur les provinces de Constantine et d'Oran que la simple souveraineté de droit qui lui avait été transmise par la capitulation d'Alger.
Le bey de Constantine n'avait pas fait sa soumission. Cette province se trouvait dans un état complet d'anarchie.
On savait officiellement que plusieurs tribus dépendantes de Constantine avaient fait offrir au bey de Tunis de se
soumettre à sa domination ; ce que ce prince, fidèlo à ses traités avec la France , s'était empressé de refuser.
On avait appris, d'un autre côté, que l'empereur de Maroc, qui convoite, depuis long-temps, le fertile arrondissement de Trémécen , dépendant du beylick d'Oran , avait fait quelques démarches pour pouvoir en devenir maître.
Jl fallait occuper , par des troupes françaises , la ville de Conslantine , et assurer ensuite les communications de cette place avec la mer et avec Alger» Celte opération militaire , h 70 lieues d'Alger, aurait nécessité Feraploi de 6000 hommes qu'il aurait fallu y laisser, et qui auraient coûté annuellement à la France 4»ooo,ooo et demi de francs. Sans cette mesure, que les circonstances rendaient urgente , on s'exposait h voir naître , dans la province de Conslantine , une souveraineté indépendante et rivale, dont l'existence aurait été extrêmement nuisible et dangereuse h la colonisation d'Alger.
Le comte Clauzel se préparait à envoyer des troupes à Bonc pour procurer à nos pêcheurs de corail la sûrelé et la protection qu'ils ont droit d'attendre, lorsque des envoyés du bey de Tunis vinrent féliciter le général en chef sur son arrivée en Afrique, et lui renouveler les assurances d'amitié qui lient leur maître à la France depuis si longtemps.
Ces envoyés étaient porteurs de lettres de M. de Lesseps (1), qui faisaient part, au général Clauzel , de l'embarras dans lequel les troubles de Conslantine plaçaient le bey <le Tunis, et qui indiquaient, comme moyen de les faire
(1) Consul-général et chargé d'affaires de France près le pacha de Tunis. Il a rendn de très-grands services à Va France ayant et après l'expédition d'Alger.
cesser et de faire connaître l'autorité de la France dan9 ce bcylick, la nomination d'un des princes de la maison régnante de Tunis, en remplacement du gouverneur rebelle de Coustantine, a la charge par lui de s'y installer par les moyens qui lui seraient fournis par le souverain de Tunis , et de payer une contribution annuelle au trésor français.
Cette proposition évitait le désagrément d'avoir recours à une expédition fatigante et dispendieuse. Elle épargnait à la France une dépense annuelle de plus de quatre millions et demi de francs. Elle procurait au trésor français, sans embarras et sans aucuns frais de régie, une rentrée annuelle plus considérable que la totalité des produits de tout genre que le gouvernement du dey retirait de la province de Constantine.
Les droits de souveraineté de la France , sur cette province , étaient conservés dans leur intégrité. Le nouveau chef de celle partie du royaume ne devait être qu'un simple gouverneur, investi par une commission du général en chef, et révocable dans le cas où il ne remplirait pas ses engagemens.
Le général Clauzel, tout en approuvant cette proposition , dont il sut apprécier à l'instant l'utilité et l'opportunité, exigea que le nouveau dey de Constantine payât annuellement à la France une somme de 1,000,000 de fr. , susceptible d'augmentation à l'avenir; qu'il n'agît dans la province qui lui serait confiée que comme délégué du général en chef, qu'il n'eût pas le droit de s'opposer a ce que les troupes françaises occupassent les villes maritimes , la Casauba de Constantine , cl tous les points qui seraient jugés utiles à la défense militaire du pays; qu'il promit de protéger avec zèle tous les Français qui iraient s'établir ou commercer dans son arrondissement, et qu'enfin, toutes
les obligations de ce gouverneur fussent garanties par le bey de Tunis.
Le bey de Tunis qui, dans celle circonstance, a joue, vis-à-vis de la France, le rôle d'ami fidèle et d'allié inébranlable, comme autrefois la roi Massinissa vis-à-vis des Romains, a consenti, en son nom, à toutes les conditions offertes, et a garanti leur exécution de la part de son frère Sidi-Moustapha, qu'il désigua au général en chef pour recevoir de lui la commission du bey de Constantinc.
Le bey de Constanline payait annuellement à la régence d'Alger, en argent, en tributs en nature et en présens, la somme de 778,81 1 francs.
La contribution imposée au nouveau bey est de 1 ,000,000 de francs, et dépasse de 221,189 fr. la valeur totale des diverses redevances des anciens gouverneurs.
Les produits des domaines publics et ceux de l'ancienne concession de France appartiendront à la France et seront versés dans le trésor de l'armée.
Cet arrangement , loin d'être perpétuel , ne doit durer que tant que les circonstances locales exigeront que ce système de gouvernement soit maintenu.
Celte transaction politique n'offre à la France que des avantages , sans aucun inconvénient. Elle laisse intacts ses droits sur la plus riche province des états algériens , en attendant qu'elle puisse y étendre son mode de gouvernement et ses projets de colonisation.
Un arrangement pareil a été adopté pour la provincG d'Oran , avec des réserves également avantageuses pour la France et pour les Français. Un prince de la maisson régnante de Tunis a été désigné pour gouverner la principauté d'Oran aux mêmes conditions que le nouveau bey de Constanline. Il devra payer au trésor français une contribution
annuelle d'un miliion de francs, susceptible , dan» peu de temps , d'une grande augmentation.
Tous les frais de l'administration locale , la solde et l'entretien des troupes provinciales seront à leur charge.
Les prévisions du général Clauzel dans cette circonstance ont été basées sur les principes d'une profonde et saine politique; elles sont beaucoup plus propres que tout autre moyen à faire naître et à affermir la paix et la tranquillité dans ces deux provinces et à activer !a marche de la civilisation.
Séparés entre eux par la principauté de Tittery et par la province d'Alger, dont le général en chef français s'est réservé la direction immédiate , les deux gouverneurs de Constantine et d'Oran ne pourraient s'entendre et se concerter entre eux que très-difficilement, et s'exposeraient à de grands dangers si , égarés par une ambition aveugle , ils entreprenaient de se mettre on état d'hostilité avec la France.
Le bev de Tunis , chef de leur famille , a été dans tous les temps ami sincère de la France , tant à cause des souvenirs de cette maison souveraine qu'on dit descendre d'un renégat français (i ) , que par des considérations politiques qui le portaient à chercher dans notre gouvernement un appui contre les entreprises du dey d'Alger et du bey de Tripoli, toujours alliés entre eux et toujours hostiles envers la régence tunisienne.
Le désir de conserver l'amitié utile de la France et la crainte de se voir préférer le bey de Tripoli qui , depuis la chute d'Alger, montre les plus grandes déférences et un entier dévouement envers le gouvernement français , entretiendront le bey de Tunis dans tes meilleures dispositions h
(i) On a*sure que le chef de rette famille était Corse.
notre égard , el serviront par conséquent a contenir dans leurs principes de fidélité et dans la stricte ligne de leurs devoirs les deux princes tunisiens, a qui viennent d'être confiés les gouverneoiens des provinces françaises de Conslantine et d'Oran.
La maison souveraine de Tunis est la plus disposée do toutes celles qui régnent en Afrique à entrer dans le grand mouvement de civilisation qui tend à éclairer les pays mahométans, et à les faire sortir de l'état de barbarie où ils ont langui si long-temps. Protecteurs zélés de toutes les améliorations sociales, dont ils reconnaissent le prix, les Tunisiens seconderont les efforts de la France pour porter la civilisation et tous les genres d'industrie dans leurs gouvernemens respectifs.
Pendant que l'arrondissement d'Alger travaillera à atteindre le niveau des pays les plus policés , les provinces de Constantine et d'Oran se prépareront graduellement à recevoir l'application du même système.
Loin de faire des frais pour obtenir cet utile résultat , la France retirera de ces provinces des contributions assez considérables et tous les avantages qui doivent naître de ses relations commerciales avec ces peuples.
Après avoir tiré tout le parti possible du territoire des provinces d'Alger et de Tillcry , la France, sans avoir cessé d'exercer la plénitude de ses droits souverains sur tout le royaume d'Alger, aura la belle perspective d'utiliser de la même manière les territoires non moins fertiles de Constantine et d'Oran.
Sous les rapports militaires d'attaque et de défense, la France retirera aussi de très-grands avantages de la nomination des deux princes tunisiens aux gouvernemens de Constantine et d'Oran. Au lieu de disséminer ses forces el ,
par conséquent, d'être faible en devant tout garder, le général en chef de l'armée française pourra avoir constamment à sa disposition et sous sa main la plus grande partie des dix mille hommes de troupes françaises qui sont stationnés dans le royaume d'Alger , et les trois à quatre mille Zuaves qui sont et vont être organisés. Il pourra les diriger immé diatement et avec célérité sur tous les points où les dangers se présenteraient par suite d'une aggression étrangère ou d'une insurrection intérieure.
Toujours prêtes h frapper, comme la foudre, les troupes françaises répandront partout une terreur salutaire , contiendront les peuples dans le devoir et la tranquillité, et les disposeront à abandonder des habitudes vicieuses , leurs inclinations à des dissensions intestines et leur amour du brigandage , pour s'adonner aux travaux utiles de la culture des terres et de l'industrie.
Dans l'intérêt de sa politique , la France devra tenir une garnison de quatre à cinq cents hommes dans la Casauba de Constantine, autant dans celle d'Oran, ainsi que des détachemens dans des postes fortifiés, dans des tours (1) ou dans des block-hauss qui seront p!acés % , soit dans les ports de mer, soit dans tous les passages importons.
Il sera utile que sur les points abordables du littoral maritime où la Frauce n'établirait pas des postes retranchés , des tours ou des block-hauss, elle entretienne constamment des chaloupes armées pour protéger son commerce et les naufragés , et pour contenir les peuplades féroces de quelques parties de la côte.
Loin d'affaiblir l'armée et ses moyens disponibles d'action, ces petites occupations de quelques postes militaires aug-
(1) Ces tours dev raient avoii fjsséut contrescarpe, ainsi que les bloc-kauss.
monteraient sa force réelle , en lui offrant des points d'appui et des ressources dans toutes ses opérations.
Dans les postes les plus importans à occuper par des troupes, nous croyons devoir signaler, outre les Casaubas de Constantine et d'Oran , qui seraient toujours approvisionnées pour six mois, les points maritimes de Stora, de Bougie, de la Calle , de Bone, d'Arzéou , de Mars-el-Quibir et de l'île de l'Acra dans le golfe de Harchégounc. ainsi que les défilés des Portes-de-Fer et les forts de Bourg-Hamsa et et de Bourg-Souary, de Mascad sur le Zeitoun et de Sabaun , à quatre lieues de Tedclis.
Les sages dispositions militaires et politiques du général Clauzel et les succès de sa campagne de Médéa ont déjà commencé h donner un mouvement rapide à la population algérienne vers la civilisation et l'industrie. Si aucun obstacle ne dérange le système qu'il a adopté et que le gouvernement français s'est empressé d'approuver aussitôt qu'il en a connu les vérilablcs dispositions et la tendance immédiate , la régence d'Alger , qui était jusqu'ici la terreur et Le iléau de l'Europe , deviendra bientôt , comme du temps des Romains , une des portions les plus civilisées , les plus florissantes et les plus heureuses du monde.
Au lien de ces sites déserts , où Ton aperçoit quelques faibles ruines des anciennes cites, au lieu de ces hameaux, composés de misérables chaumières construites en roseaux et enduites d'argile, on verra renaître un jour, à la voix créatrice de l'industrie , les quatre cents villes qui existaient du temps de saint Augustin.
II est à désirer que les vœux de ces peuples soient exaucés, et que le général Clauzel puisse bientôt retourner à Alger, et continuer à diriger, avec l'assistance de ses premiers collaborateurs, les dispositions politiques et administratives et les utiles amélioration? qu'il a déjà commencées.
Quel pays, dans le Nouveau-Monde, esl comparable a cette partie de l'Afrique pour la fertilité du sol , pour la salubrité du climat , et pour l'abondance et la variété des produits? Où existe- t-U un plus précieux débouché pour toutes les nations que commencent à inquiéter vivement tesdispositions remuantes des prolétaires? Et ce débouché n'est qu'à une vingtaine de lieues de l'Espagne et à deux journées de navigation des cotes méridionales de la France»
Mais laisscra-t-on à la France toute la régence d'Alger, acquise par de grands sacrifices, par la valeur de ses troupes et par le sang de ses enfans à la suite d'une guerre dans laquelle le gouvernement vaincu était l'aggresseur, et arrachée à la tyrannie d'une association de brigands qui s'était déclarée en état d'hostilité perpétuelle avec tous les peuples qui ne lui payaient pas un tribut?
Les droits de la France sur tous les élats d'Alger sont fondés sur la victoire et sur la cession qui lui en a été faite , dans un traité solennel, par les derniers maîtres du pays, maîtres réels et légitimes , dont toutes les cours de l'Europe avaient reconnu l'existence politique, en accréditant auprès d'eux des agens diplomatiques et consulaires. Les droits de l'Autriche sur le royaume Lombardo-Vénitien , ceux de la Russie sur la Crimée , la Bessarabie et le Kubau, ceux de l'Angleterre sur l'Indostan et une partie de l'empire du Birman , ceux de la Sardaigne sur la ci-devant république de Gênes , ne sont pas plus légitimes , et quelquesuns le sont beaucoup moins que les droits que la France a acquis sur les provinces algériennes , non seulement par la cession non contestée du dernier souverain , mais encore par l'assentiment des populations locales.
Au moment où la guerre a éclaté entre la France et la régence d'Alger, aucun traite spécial d'alliance et de ga-
rantie muluelle n'existait entre les états barba risques et les souverains de l'Europe. Aucun d'eux n'était intervenu dans celte lutte. Aucun d'eux n'a , par conséquent, le droit d'intervenir dans ses résultats.
L'Angleterre et la France ont plusieurs fois châtié ces pirates pour venger leur cause et celles de toutes les nations chrétiennes. Aucun prince, pas même le Grand Turc, n« s'est avisé d'y trouver h redire.
L'Espagne avait acquis Oran dans le xvi e siècle, et après l'avoir perdu durant la guerre de la succession , le reprit dans le milieu du xvni* siècle, malgré le traité d'Utrechl qui avait déterminé ses possessions et ses limites. Aucun cabinet européen ne lui a fait de représentations a ce sujet.
Tous les états chrétiens de l'univers payaient un tribut à la régence d'Alger, soit par la remise annuelle d'une somme stipulée, soit par des présens consulaires dont la valeur était déterminée, et sans lesquels les consuls n'étaient pas admis à exercer leurs fonctions locales et même à débarquer dans leur capacité officielle. La France les a à jamais délivrés de ce joug humiliant et onéreux. Serait-ce lui témoigner la reconnaissance qui lui est duc pour ce service important , que lui contester la légitimité de ses droits de conquête sur la régence d'Alger?
Une telle contestation ne pourrait donc avoir pour base que l'ingratitude et les sentimens honteux d'une jalousie ombrageuse et vile.
On objectera peut-être que le grand-seigneur avait de* droits souverains sur la régence d'Alger, et que son assentiment est indispensable pour fixer définitivement le sorl politique de celle partie de l'Afrique. Sélim I er , le grand Soliman et Sélim II, son fils, avaient incontestablement des> droits de souveraineté sur les états algériens , par la remise
volontaire qj;e Hayrcddin avait faite a la Porte de sa puissance royale acquise par la victoire. Les monarques ottomans nommaient alors et révoquaient à volonté tous les agens locaux de leur autorité suprême.
Mais depuis que les deys, élus parla milice turque, étaient devenus les véritables maîtres de la régence ; depuis que les pachas envoyés par la Porte étaient réduits à jouer le rôle humiliant de fantômes politiques sans autorité, sans crédit ot sans force ; depuis que ces mêmes pachas avaient été irrévocablement expulsés d'Alger, la puissance souveraine était tombée des mains des monarques ottomans pour passer tout entière dans celle des deys.
Cette révolution avait été complètement semblable à celle par laquelle les princes d'Allemagne s'étaient entièrement dégagés de leur obéissance légale aux chefs de l'empire germanique, et s'étaient constitués souverains indépendans.
Ces princes émancipés n'avaient pas cessé de reconnaître l'empereur d'Allemagne comme leur chef apparent, mais sans pouvoir réel et seulement sous des rapports honorifiques. L'autorité souveraine n'appartenait qu'a eux seuls dans leurs états. Ils déclaraient la guerre, ils faisaient la paix avec les puissances étrangères au corps germanique, sans consulter le chef de cette association, et très-souvent malgré lui.
Les deys d'Alger professaient aussi un très-profond respect pour les empereurs ottomans. Ils avaient parfois égard à leurs recommandations officielles , et consentaient assez volontiers à les assister dans leurs guerres contre les puissances chrétiennes.
Mais dans l'exercice de leur autorité comme souverains de la régence d'Alger, ils n'admettaient aucune dépendance politique à l'égard de la Sublime-Porte. Ils' déclaraient la
guerre , faisaient la paix sans consulter le divan de Gonstantinople. Us étaient très-souvent en guerre ouverte avec dos peuples qui entretenaient avec la Porte des relations amicales , et qui étaient représentés auprès d'elle par des ambassadeurs (1).
Si la Porte leur intimait Tordre de cesser leurs courses contre des peuples chrétiens , ses alliés ou ses amis , les deys n'en faisaient aucun cas. Si quelquefois ils y avaient égard , ce n'était qu'avec la condition expresse que ces peuples consentiraient h leur payer un tribut, ou bien à envoyer h Alger, tous les ans , une somme convenue sous le titre de redevances consulaires.
La régence d'Alger envoyait , non tous les ans comme les pachas des provinces ottomanes , mais tous les trois ans a Constantinople des sommes assez considérables, mais c'était à titre de présens et non à titre de contributions ou de tribut ( les janissaires algériens auraient repoussé ces mots avec la plus haute indignation ). Cet envoi avait pour but d'obtenir de la Porte la permission de recruter librement dans toutes villes de la Turquie; d'ailleurs la valeur équivalente de ces présens était envoyée par la Porte à la régence , en canons , en munitions de guerre et en attirail de marine ; ce qui n'avait jamais lieu a l'égard des pachas turcs.
Les deys d'Alger consentaient , il est vrai, à recevoir de la Porte le firman et les honneurs de pachas à trois queues. Mais, s'ils réunissaient le titre de pacha à celui de dey, ce n'était que par une simple déférence. Ce titre n'ajoutait rien à leur pouvoir. C'était seulement comme deys , élus
(1) Nous avons vu dans les Considérations historiques (jue les corsaires d Alger se sont souvent avisés de faire des descentes dans les élats du grand seigneur et d'en enlever les raya> ou sujtls cluetii ns de la Porte.
par la milice souveraine, qu'ils étaient souverains d'Alger. Plusieurs deys sont morts daps l'exercice de la souveraineté sans avoir jamais demandé ni obtenu le firman de pacha.
En acceptant de la Porte le titre de pacha , les deys se trouvaient dans la même position où étaient les monarques ottomans eux-mêmes, lorsque, chefs d'une armée nombreuse, vainqueurs et souverains d'un grand empire, ils acceptaient avec déférence les titres honorifiques que leur envoyaient les califes fatimites qui , esclaves des Matnelucks, régnaient encore nominalement au grand Caire dans le xvi* siècle , et qui furent enfin détrônés et remplacés par Sélim I er , le héros de la race ottomane.
La Porte elle-même se considérait si peu comme souveraine d'Alger, que lorsque cette ville fut bombardée et presque détruite, en i683 , par l'amiral Duquesne,et,en 1816, par l'amiral Exmouth , elle ne fit de ces deux attaques le sujet d'aucune plainte auprès des gouvernemens français et anglais.
Il est donc démontré que les droits de souveraineté de la Porte sur la régence d'Alger étaient nuls de fait, et que leur nullité date du jour où les deys ne durent leur autorité souveraine qu'à l'élection de la milice algérienne , c'est-àdire depuis le commencement du xvir* siècle.
En supposant même que la souveraineté de la Porte sur cett8 régence barbaresque, au lieu d'être nulle , comme c'était le cas depuis deux cents ans , fût positive et incontestable, que ferait-elle de ce pays , si l'on venait à le lui restituer? N'ayant presque plus de marine, elle ne pourrait entretenir que des relations difficiles et lentes avec ces régions éloignées. Elles les livreraient à des pachas avides, -que l'éloignement rendrait indépendans, qui ne chercheraient qu'à enlever aux populations algériennes leurs faibles
et dernières ressources échappées a la rapacité des deys , et qui, n'ayant pas à leur disposition l'ancien trésor d'Alger, ne posséderaient pas les moyens de se soutenir contre les attaques des Cobayles.
La même objection serait valable à l'égard du pacha d'Egypte, si , comme on en avait eu le projet avant l'expédition d'Alger, on abandonnait cette régence à ce prince , qui a l'ambition d'acquérir plutôt que le talent d'améliorer. Comme il n'existe pas de communication par terre entre la vallée du Nil et les provinces barbaresques , ce ne serait que par mer que les Égyptiens conserveraient leurs relations avec Alger.
La marine de Méhémed-Ali est moins considérable que celle du grand seigneur. La distance d'Alexandrie à Alger est à peu près la même que celle de Constantinople à la même ville. Ces deux distances sont doubles de celle qui sépare les côtes de France de celles d'Alger.
Le vice- roi d'Égypte ne pourrait gouverner la régence d'Alger que par des mandataires que la difficulté des communications et l'éloigncment rendraient bientôt indépendant de leur chef, et qui, ne connaissant pas d'autre système d'administration que celui par lequel sont régies toutes les provinces ottomanes , ne travailleraient qu'à augmenter la ruine et la dépopulation de ces contrées.
Quelques écrivains, et même quelques hommes d'état» qui font un grand étalage de libéralisme et de philosophie, ont proposé de détruire les fortifications et les maisons d'Alger, de combler le port de cette ville , de traiter de la même manière tous les points fortifiés et tous les ports de la côte maritime, et d'abandonner ensuite les Algériens à leur férocité et à leur misère. Quelques dispositions semblables ont été quelquefois dictées par des vainqueurs lïiso-
lens à des vaincus découragés. L'histoire n'a jamais manqué de flétrir ces actes de vandalisme et de tyrannie.
En effet , quelle atroce barbarie que celle de ruiner complètement des populations innocentes, en détruisant leurs villes , leurs maisons et leurs moyens d'existence 1 Quel attentat contre les droits de l'humanité que d'anéantir sur une cote dangereuse, le petit nombre d'abris que la nature y a placés! Et c'est dans un siècle de lumières et de philosophie philantropique , où l'on parle saus cesse d'améliorer le sort des peuples par la civilisation , le commerce et l'industrie , qu'on a osé proposer d'outre-passer la férocité des anciens Vandales et de plonger les peuples algériens forcément dans la barbarie, dans l'anarchie et dans la plus affreuse misère!
Il ne convient donc, sous aucun rapport politique et philosophique, de donner les provinces algériennes, soit au grand seigneur, soit au pacha d'Égypte. Il conviendrait encore bien moins aux intérêts de ces provinces qu'elles fussent abandonnées à elles-mêmes, parce que, divisées en tant de peuples rivaux, ennemis et barbares , elles deviendraient immédiatement le théâtre de la plus affreuse anarchie.
Réduits au désespoir, et ne pouvant plus cultiver leurs terres , où les brigands porteraient impunément la dévastation et la mort, les habitans des côtes maritimes se verraient contraints parla faim à la nécessité de reprendre Je métier de pirates.
Le commerce de la Méditerranée se verrait exposé , une autre fois , aux déprédations dont il a tant souffert; de nouveaux frais et une nouvelle expédition deviendraient indisdensables pour châtier et exterminer ces brigands , pour occuper définitivement cette fertile et malheureuse contrée, et l'arracher pour toujours à la barbarie.
Pourquoi différer cette utile révolution puisqu'il serait inévitable d'y recourir par la suite ? Pourquoi faire passer les Algériens, et tous les peuples de la Méditerranée, par la filière de tant de maux , puisqu'il est si facile d'y mettre immédiatement un terme, en profitant des heureux résultats de l'expédition française de i85o?Les intérêts d'Alger et ceux de l'Europe exigent qu'une colonie européenne, sous la direction de la France, soit établie dans les étals algériens.
Mais l'Angleterre , la Russie , l'Autriche et l'Espagne permettront-elles , disent quelques écrivains , qu'une colonie européenne, sous la direction souveraine de la France, s'établisse dans les états d'Alger? Ne s'opposeront-elles pas à cet accroissement de la force et de l'influence politique et commerciale des Français?
Avant de considérer la question sous des rapports particuliers relativement h chacune de ces puissances , nous croyons devoir observer qu'à l'époque de la révolution de 1 789, la France possédait des colonies fort riches qu'elle y a perdues, entre autres Saint-Domingue, qui , par ses produits variés et son commerce actif et florissant, valait plus que toutes les autres Antilles réunies ; que , durant la guerre révolutionnaire, et par suite des événemens de 18*4, l'Angleterre , la Russie et l'Autriche ont fait des acquisitions très-importantes; et que la justice exige que la France reçoive quelqu'indcmnité pour ses grands sacrifices : j'ajouterai que le repos de l'Europe ta commande.
La Russie étend rarement ses opérations commerciales au delà des mers du Levant. Ayant , dans sa vaste enceinte, des provinces immenses à peupler et à cultiver, elle n'ira pas chercher des pays lointains pour y établir des colonies. Une politique, fausse et très- dangereuse pour elle,
Ta portée , par orgueil plutôt que par intérêt , à étendre ses intrigues politiques dans l'ouest de l'Europe , et à vouloir y jouer un rôle prépondérant. Mais elle commence à sentir que toute lutte avec les peuples occidentaux de notre continent, doit amener définitivement pour elle des résultats désastreux, et que tout contact entre les nations européennes les plus civilisées, et les Russes, encore à- demi barbares, mais très -avides de civilisation, ne peut qu'introduire dans son sein le désir des changemens, et le germe des révolutions.
Tous les hommes sages pensent que , changeant le système vicieux de sa politique extérieure, la Russie, mieux éclairée sur ses véritables intérêts, va porter sa principale attention vers l'Orient, où sa supériorité morale, et sa puissance militaire lui oiïrcnt la perspective des succès les plus brillans et les plus utiles , et où elle peut , en s'emparantdes vallées de l'Euphrate et du Tigre (i) , qui sont les plus belles parties de l'univers , et dans lesquelles furent enclavées les plus grandes monarchies de l'antiquité, se procurer, par le golfe Persique , un débouché dans la mer des Indes.
Dans cet état de choses , la régence d'Alger ne peut être pour la Russie qu'un objet de très-faible importance» Elle n'a aucun intérêt à s'opposer à ce que la France y forme un grand établissement colonial.
L'Autriche, dont le pavillon était à peine connu autrefois dans le bassin de la Méditerranée , entretient un commerce très-actif, depuis que les traités de Vienne, et de Paris, l'ont rendue maîtresse des anciens domaines de la république de Venise , tant en Italie que dans l'Illyrie et la
(i) I.a Russie possède dôjn lessDiirres de ces deux grandes rivières.
jjalmatie. Mais n'ayant qu'une marine militaire presque insignifiante , elle a pris le sage parti de concentrer, dans le golfe Adriatique et dans les mers du Levant , ses relations commerciales les plus importantes, et de les étendre fort rarement au delà du détroit de Gibraltar.
La régence d'Alger n'a jamais été l'objet de l'attention des négocians autrichiens. C'était par Livourne , et non par Trieste , que les marchandises d'Allemagne trouvaient un débouché dans les états barbaresques. La cour de Vienne n'entretenait aucun agent consulaire spécial à Alger, et s'y faisait représenter ordinairement par le consul d'une autre puissance.
L'Autriche n'aurait donc aucun motif politique ou commercial d'empêcher la formation d'une colonie européenne à Alger, sous la protection de la France. Eût-elle par orgueil ou par jalousie , un tel projet , elle n'aurait pas en son pouvoir le moyen de l'exécuter. D'ailleurs , composée de matières hétérogènes assez mal amalgamées , elle a besoin de toute son attention pour les tenir ensemble, et pour empêcher leur séparation.
La possession d'Alger paraîtrait convenir à l'Espagne plus qu'à toute autre puissance européenne , à cause du voisinage et de la facilité des communications. Mais , maîtresse des plus belles colonies de l'univers , l'Espagne n'a jamais su en tirer un parti utile. Son intolérance religieuse , cause première de tous ses malheurs , lui avait fait perdre depuis long -temps ses possessions d'Afrique.
Intéressée à mettre en valeur la moitié de son territoire, qui est inculte , l'Espagne a agi , jusqu'ici , d'une manière tout-à-fait contraire à ses véritables intérêts. Des colonies lui conviennent moins qu'à tout autre peuple de l'Europe. La perte de ses possessions américaines ne peut pas manquer de
devenir pour elle une cause de grandeur et de prospérité, N'ayant de contact immédiat qu'avec la France , elle doit être son amie , puisqu'elle n'est pas assez forte pour être son ennemie. Elle est donc intéressée , non à combattre , mais plutôtà seconder les projets de colonisation des Français dans les états d'Alger, d'autant plus que la nouvelle colonie , devant être ouverte h tous les peuples européens , offrira aux provinces orientales de l'Espagne , et surtout aux îles Baléares , un débouché avantageux pour leur industrie.
Mais l'Angleterre, dira-t-on , qui au commencement de ce siècle a fait les plus'grands efforts et s'est soumise à des sacrifices considérables pour expulser les Français del'Égypte et de Malte , leur permeltra-t- elle de s'établir tranquillement dans leur nouvelle conquête. Elle s'y opposerait sans doute si ses intérêts l'exigeaient et si , succédant aux Français dans la possession des provinces algériennes , elle devait y trouver une nouvelle source de puissance et de richesses.
L'Angleterre , en sacrifiant 20,000,000 de livres sterling ou 5oo, 000,000 de francs pour enlever l'Égypte et l'île de Malte aux Français, avait un but utile. Sa domination dans l'Inde et son commerce dans la Méditerranée seraient tombés si les Français avaient pu garder Malte et l'Égypte.
Majs Alger et les deux autres régences barbaresques (Tunis et Tripoli) sont séparés de l'Égypte et de la mer Rouge'par des déserts de sable ( 1 ) , impraticables à la marche des armées. Le vaste désert de Sahara est situé entre ces régences et l'Afrique centrale.
Ces régences ne peuvent donc, dans aucun cas, avoir une influence directe sur le commerce des Anglais dans la mer Rouge , sur leur domination dans l'Inde ou sur leurs
(0 Entrautres le désert de Barra.
ètablissemens de la côte occidentale de l'Afrique. Maîtres de Gibraltar, de Malte et de Corfou, les Anglais tiennent entre leurs mains les ciés de la Méditerranée, du golfe Adriatique et des mers du Levant.
Alger, qui est placé à i5o lieues de Gibraltar, ù 180 lieues de Malte et à environ 3oo lieues de Corfou, n'est pas plus voisin que Toulon de ces trois boulevards de la puissance navale et commerciale de l'Angleterre dans la Méditerranée.
La Grande-Bretagne, qui possède d'immenses colonies dans les cinq parties du monde , a reconnu , depuis longtemps, les inconvéniens qui sont a ttachés à des établisse mens de cette nature dans des régions éloignées. Alger serait pour elle , à cause [des détours de la navigation, à une distance presque aussi grande que l'île de Terre-Neuve ou les Antilles.
Loin de chercher a accroître le nombre de leurs établis semons coloniaux, les ministres anglais, mieux éclairés sur les vrais intérêts de leur pays , s'attachent actuellement , non à étendre leur domination politique , mais à développer de plus en plus leurs relations commerciales dans toutes les parties de l'univers. C'est dans ce but que , non contens d'assurer la protection de leur commerce universel , parleur supériorité navale , ils cherchent encore à l'affermir sur des points d'appui situés avantageusement , et faciles à fortifier et à défendre.
Ces points d'appui militaires de leur commerce universel sont Terre-Ncuvcjet l'île du cap Breton , dans l'Amérique septentrionale; les Bermudes, vis-à-vis des États-Unis d'Amérique; les îles Bahama , à l'entrée du golfe du Mexique; l'île de la Trinité , dans le voisinage des nouveaux états de la Colombie; les îles Sandwich, entre la Chine et la côte occidentale de l'Amérique du nord; les îles Galapagos , entre
l'Indostan et les côtes du Pérou et du Chili; le cap de Bonne-Espérance , au sud de l'Afrique; l'Ile-de-France, sur la route de la Nouvelle-Hollande ; Gibraltar, à l'entrée de la Méditerranée; Gorfou , à l'embouchure du golfe Adriatique; Malte , au point central , entre les deux parties orientale et occidentale de la Méditerranée; la petite île d'HéligoIand, à l'embouchure de l'Elbe , pour le nord de l'Allemagne.
Tous les autres établissemens coloniaux de l'Angleterre^ quelles que soient leurs richesses et leur étendue , ne seront pour elle que d'un intérêt secondaire, relativement aux points militaires et commerciaux que nous venons d'énumérer. Les premiers peuvent et doivent lui échapper sans nuire à sa puissance, et sans beaucoup diminuer ses richesses. Les seconds qui , par eux-mêmes, ne se détacheront pas et qu'il serait extrêmement difficile de lui enlever, en protégeant son commerce universel, seront long-temps les causes principales de sa force et de sa prospérité.
D'après ces principes sages et éclairés , l'Angleterre ne commettra pas sans doute la faute de chercher à s'emparer de la régence d'Alger, qui lui occasionnerait des dépenses immenses, qui n'ajouterait rien à la protection de son commerce , qui lui échapperait par la suite , et dont elle n*a pas besoin pour procurer un débouché à sa population.
Mais supposons qu'oubliant ses véritables intérêts et n'écoutant que les sentimens invétérés d'anciennes haines nationales qui , autrefois excusables , n'ont plus actuellement de motif raisonnable , l'Angleterre consentît à faire d'immenses sacrifices pour arracher aux Français leur nouvelle conquête , il nous est facile de démontrer que , malgré sa supériorité navale , elle ne réussirait probablement pas dans cette entreprise.
Son expédition d'Égypte , à laquelle prirent part un corps
de trente mille Anglais débarqués à Aboukir et un autre corps , h peu près de la même force , venant de l'Inde et mis à terre à Suez , ne réussit que parce que le général français Abdallah Menou , au lieu de quitter des positions inutiles et de réunir ses forces près des points menacés , les laissa disséminées sur une vaste surface. L'Egypte , d'ailleurs , ne contenait aucune place forte qui fût susceptible d'une longue défense.
Malte ne fut prise que par famine , à la suile d'un blocus maritime de deux ans.
Les Anglais savent par leur propre expérience, et nous avons appris nous-mêmes à nos dépens , que tout blocus maritime, devant Alger ou devant tout autre port de la régence algérienne , est dangereux et inutile; dangereux, à cause des vents fréquens et orageux du nord, qui obligent souvent les bâtimens à gagner le large par la crainte d'être affalés sur cette côte inhospitalière; inutile , parce que les produits des provinces intérieures , en céréales , suffisent , dans les années communes, pour nourrir tous les habitans des rivages de la mer.
Une expédition par terre serait donc indispensable pour expulser les Français des places fortes qu'ils occupent. Si quarante ou cinquante mille hommes ont été jugés nécessaires au succès de l'expédition d'Égyptc , l'Angleterre ne pourrait pas en employer un moindre nombre dans un pays accidsnté et par conséquent favorable à une guerre de chicane et contre des places fortes dont les ouvrages défensifs auraient été perfectionnés et améliorés, et qui seraient défendus par des garnisons françaises.
Les frais d'armement et d'approvisionnement pour cette armée d'invasion coûteraient à l'Angleterre des sommes immenses. Les perles de cette armée en hommes , en che-
vaux et eu effets militaires ne manqueraient pas d'être trèsconsidérables. H serait à présumer que ,. pour peu que la résistance se prolongeât , l'expédition éprouverait, par suite de quelque orage subit , un échec semblable à celui qui fît. avorter complètement l'entreprise de Charles- Quint.
On a calculé que l'enceinte d'Alger, restaurée et améliorée , le fort de l'Empereur remis déjà à neuf et perfectionné dans ses moyens de défense , un grand ouvrage sur le plateau supérieur de Bougiaria et plusieurs redoutes intermédiaires , mettraient cette capitale en état de se défendre pendant plusieurs mois contre les attaques actives et continues d'un siège régulier.
Les fortifications d'Oran et le château de Mars-El-Quibir, défendus par une garnison de six mille Algériens , ont retenu pendant un mois, en 1702, une armée espagnole de trente mille hommes, commandée par le premier capitaine de cefte époque , le célèbre duc de Mortemar.
Cette place, restaurée et améliorée par des ingénieurs français et défendue par des troupes françaises , serait susceptible de résister aussi long-temps que la capitale. La Ca~ sauba de Bougie, celle de Bonc, celle de Constantine, un château destiné à couvrir le port de Stora et des ouvrages défensifs sur l'île d'Acra, dans le golfe de Trémécen et sur quelques autres points, seraient d'autres moyens puissans de résistance qui fatigueraient et épuiseraient l'armée d'invasion.
En supposant , ce qui est peu probable , que les Anglais parvinssent à surmonter tous ces obstacles et à compléter l'expulsion des Français , que feraient-ils de cette conquête? La remettraient -ils au grand seigneur, ou la garderaient ils pour eux-mêmes ?
Dans le premier cas, ils se seraient soumis, comme en Egypte , à des dépenses immenses et à des sacrifices consi-
dérables pour des intérêts étrangers et pour replonger celte portion de l'Afrique dans la barbarie et dans la misère. Dans le second cas, ils n'auraient fait qu'ajouter un nouvel embarras à ceux que leur imposent leurs trop nombreuses colonies.
La France est donc la seule puissance européenne à laquelle la régence d'Alger peut convenir. Elle a besoin d'un pays étendu , fertile et sain , où elle puisse occuper utilement l'excès, annuellement croissant, de sa population active et intelligente , et d'où elle retire une grande partie des denrées dont elle a besoin pour sa consommation et pour son industrie manufacturière. Le vide causé dans ses relations commerciales par l'indépendance de Saint-Domingue n'est pas encore rempli. La régence d'Alger peut l'indemniser de cette perte, sans entraîner aucun des inconvéniens attachés aux colonies américaines qui , au désavantage de leur éloignement , ajoutent l'effet de leur climat si meurtrior pour des Européens.
Une guerre honorable par sa cause et par ses résultats vient de faire tomber entre ses mains ce que ses intérêts politiques et commerciaux exigeaient depuis long-temps , c'està-dire un pays vaste et fertile , situé à une petite distance de ses côtes maritimes et jouissant d'une température modérée et très-saine. Son devoir exige qu'elle travaille à s'en assurer et qu'elle fasse tous ses efforts pour en tirer le parti Kj plus avantageux.
Quant aux moyens de s'assurer la conservation de cette conquête, nous avons déjà démontré qu'avec huit à dix mille hommes de troupes européennes et autant de Ziiaves (ces derniers pourront être portés par la suite à vingt mille dans les temps ordinaires et soixante ou quatre-vingts mille dans les momens de danger) , on aura une force suffisante
pour protéger la colonie non-seulement contre les entreprises des habitons de l'intérieur, mais encore contre l 'invasion des étrangers.
DANS LA RÉGENCE D'ALGER
On a parlé de dilîcrens moyens de faciliter la colonisation de ces provinces et de hâter leur prospérité. Quelques auteurs, qui n'ont jamais visité ces contrées , ont présenté des projets qu'ils n'auraient pas publiés, s'ils avaient connu ce pays et les peuples qui l'habitent. On a poussé la manie des divisions mathématiques jusqu'à proposer de diviser toute la surface de la régence en zones longitudinales, qui, ayant un développement de quatre lieues , sur le littoral maritime, s'étendraient, avec une largeur égale, jusqu'aux limites du désert de Sahara , et de concéder ces portions a des compagnies séparées. Je ne m'arrêterai pas à réfuter cette opinion qui, pour son exécution, nécessiterait un terrain à peu près uniforme et des populations du même caractère ou qui toutes se trouveraient dans la même position politique. On a pris sans doute cette idée dans les divisions par townships à peu près égaux en surface , qu'on a adoptées pour les terrains à concéder dans le Canada , le New- Brunswick et quelques provinces des États-Unis d'Amérique.
Mais le sol de l'Amérique-Septentrionale offre peu d accidens. Il est presque partout désert. Les hordes indiennes, qui vivent de chasse , se sont éloignées des établissement européens pour aller à la recherche du gibier dans les vastes solitudes de l'intérieur de ce continent.
Le gouvernement français est intéressé sans doute a favoriser les projets des compagnies aussi bien que ceux des particuliers. Mais aucun système exclusif, basé sur un
plan uniforme, ne doit être adopté dans les concessins.
Celles-ci ne pourront prospérer d'ailleurs pendant logtemps, que dans le voisinage du littoral maritime, et rincipalement dans les environs des villes et des postes ocopés par les troupes françaises.
La prospérité des provinces indiennes, soumises ;/a domination britannique, avait fait naître l'idée de coxéder la régence d'Alger à une grande compagnie françaie qui aurait sur ce pays les droits de souveraineté délégué et les privilèges dont jouit dans l'Indoslan et dans la valéc du Gange et ses dépendances, la compagnie anglaise des ndes- Orientales. Mais , à l'époque où la Grande-Bretagne érigea ses premiers regards vers les Indes , elle n'avait en vie que l'établissement de quelque factoreries et les profits ducommerec. Elle délégua à la compagnie des Indes une gnnde partie de ses droits de souveraineté, et lui abandonna les impôts , en la chargeant de toutes les dépenses adminslratîves et militaires.
L'éloignement de la mère-patrie aurait rendu très-difficile l'envoi des fonds et aurait compromis plus d'une fois, par le manque d'argent , l'existence des Anglais dans l'Inde. La compagnie anglaise n'avait pas cet inconvénient. Elle prenait sur les profils de son commerce l'argent dont elle avait besoin comme souveraine , et qu'elle n'aurait pu se procurer immédiatement par la voie des contributions du pays.
Depuis que la compagnie anglaise des Indes-Orientales a dû abandonner son monopole commercial , dont elle ne tirait plus aucun profit , et s'est contentée d'obtenir par la voie des contributions locales les sommes nécessaires à ses immenses dépenses, la prolongation de son privilège a été jugée inutile. Il a déjà été décidé que l'existence sociale de cette compagnie cesserait aussitôt après l'expiration du terme qui
a té fixé par le dernier bilî du parlement , et que le roi retrait alors dans le libre exercice de son autorité souveraie dans toutes les possessions anglaises de l'Inde.
«.es circonstances qui avaient déterminé l'Angleterre à acorder l'exercice de la souveraineté , dans ses possessions indenies à sa compagnie des Indes-Orientales , surtout celle de s>i éloignement, n'existent pas pour la [France relativemet aux provinces algériennes. Celles-ci ne 'sont qu'à cent rente lieues des côtes de France , tandis que Calcutta est àînviron cinq mille lieues de Londres.
Oi ne peut guère penser à adopter , pour la nouvelle colorie d'Alger, un système semblable à celui de la compagniemglaisc des Indes-Orientales. Il n'aurait aucun motif politque; il entraverait , comme tous les monopoles, la pros>érité des provinces algériennes ; il s'opposerait au concous de tous les peuples de l'Europe dans les ports de la réguice , et changerait par conséquent le principe fondamental de la nouvelle colonisation. On ne serait guère raisonnable si on adoptait pour une colonie voisine de la France un système que les Anglais, éclairés par l'expérience, vont abandonner pour la plus lointaine de leurs grandes possessions.
Quelques auteurs , qui n'ont jamais visité la côte d'Afrique, ont présenté au public, d'après des renseignemens inexacts , leurs observations sur les dangers ou l'inutilité d'une colonisation dans les états d'Alger. Ces observations exposées avec art par leurs auteurs qui paraissent être trèsversés dans les matières d'économie politique , avaient fait quelqu'impression , et n'avaient pas été sans influence sur les dispositions de quelques hommes d'état relativement à Alger.
Un écrivain estimable, M. Montagne, à qui l'Afrique est
également inconnue , a publié une réponse assez judicieuse aux observations des écrivains anli-colonistes. Nous croyons ne pouvoir mieux faire pour terminer ces considérations statistiques et politiques , que d'ajouter quelques argumens. fondés sur des observations locales , à. ceux dont M. Montagne s'est servi pour démontrer les avantages qui doivent résulter pour la France et pour l'Europe entière d'une colonisation dans les provinces algériennes , et de l'introduction de la civilisation, avec tout son cortège bienfaisant, dans ces pays qui ont gémi si long-temps sous le joug du pouvoir absolu, du fanatisme religieux et de la plus profonde ignorance. Nous allons examiner successivement les plus importantes objections des écrivains anti-colonistes , ♦ant pour les combatre que pour jeter une plus grande lumière sur l'état agricole et industriel de ce pays, et sur les améliorations qu'on doit y faire.
i° Ils prétendent que le caractère et les habitudes des Français ne les rendent pas propres a fonder des colonies, à en suivre avec persévérance les progrès successifs et h les amener enfin à un état de prospérité.
Cette idée est non-seulement fausse , mais outrageante pour la nation française. L'exemple de Saint-Domingue qui, d'après l'aveu des publicisles anglais, valait mieux que toutes les autres colonies européennes des grandes et des petites Antilles , prouve au contraire que les Français avaient plus d'aptitude que les autres peuples de l'Europe à former des élablissemens coloniaux , à les administrer avec sagesse et à accélérer leur prospérité. Fondée vers la fin du xvn e siècle % la colonie française de Saint-Domingue, qui ne se composait que de la moitié de l'île d'Haïti , était déjà riche et florissante cinquante ans après sa fondation.
Le Canada et la Louisiane sont un autre exemple de l'ap-
titude des Français à former des établissement coloniaux» Quarante mille Français , disséminés dans ces vastes contrées, avaient su, en moins de soixante ans, construire des villes considérables et mettre en valeur une grande partie des terres voisines des deux rives du Saint-Laurent et du Mississipi; ils avaient acquis en très-peu de temps assez de force pour défendre avec succès leurs étàblissemens coloniaux contre les attaques réitérées des Anglo-Américains , qui étaient vingt fois plus nombreux. Loin d'imiter les Espagnols dans leurs mesures exterminatrices à l'égard des peuples indigènes , ils avaient su acquérir, par leurs dispositions sociales , l'amitié et la confiance des hordes sauvages et les avaient transformées en alliés utiles.
Si le Canada n'appartient plus à la France, ce n'est pas la faute de la nation française, qui avait fait et était prête à faire de nouveau les plus grands sacrifices pour le conserver, ni celle des colons canadiens qui , animés d'un patriotisme ardent et d'une valeur inébranlable , promettaient avec assurance de sauver leur patrie.
La honte de la perte de cette colonie importante retombe tout entière sur Louis XV et sur ses méprisables ministres* qui aimèrent mieux l'abandonner que la défendre. La Pompadour gouvernait alors la France , et Soubise commandait en chef les armées françaises.
Ce n'est qu'en suivant scrupuleusement les principes d'organisation et d'administration établis par les Français dans le Canada et la Louisiane , que les Anglais et les Américains ont réussi à donner à ces deux colonies le grand développement et la haute prospérité auxquels elles sont parvenues à l'époque actuelle.
La Martinique , la Guadeloupe , l'île de France et l'Ile de Bourbon ont toujours été mieux cultivées , mieux adminis-
Irées et plus florissantes qu'aucune des îles à sucre appartenant à l'Angleterre ou à la Hollande. Osera-t-on assurer, après de tels exemples , que les Français sont moins propres que les autres peuples à fonder, à gouverner et à faire prospérer les colonies ?
2° Les anti-colonistes prétendent que les céréales ne seront jamais dans la régence d'Alger un objet assez important pour figurer d'une manière avantageuse dans son commerce d'exportation. Ils ne peuvent cependant s'empêcher d'avouer, d'après l'histoire , que l'ancienne Numidie fournissait la plus grande partie des céréales qui servaient à la subsistance de l'immense population de Rome. Ils n'ignorent pas, qu'avant la révolution de 1789, la compagnie française d'Afrique achetait sur les côtes d'Alger une quantité considérable de céréales qu'elle vendait avec un grand bénéfice dans la Provence , dans le Bas-Languedoc , en Espagne et en Italie. Ils savent aussi que nos dernières querelles avec Husseyn-Pacha avaient en pour origine des fournitures de blés, expédiées d'Alger à Marseille , pour alimenter, depuis 1 792 jusqu'en 1 796, les provinces méridionales de la France»
Au lieu d'attribuer le décroissement de l'agriculture au système du dernier gouvernement, devenu plus tyrannique depuis la cessation de la piraterie , ils vont chercher la cause du mal dans une prétendue augmentation du prix de la main-d'œuvre. S'ils avaient cherché à obtenir des renseignemens précis sur ce dernier objet , ils auraient appris quele prix de la main-d'oeuvre , dans toute la régence d'Alger» est moins élevé qu'il ne Tétait il y a trente ans , ce qui confirme le principe que le prix du travail décroît toujours en raison de la misère des peuples.
Ils prétendent que les blés d'Alger ne valent pas ceux desprovinces russes voisines de la mer Noire et de la mer d r A-
sow et que , quelques efforts que Ton fasse pour donner un grand développement à l'industrie agricole des provinces algériennes, les céréales de Celte régence ne pourront jamais lutter dans les ports de la Méditerranée avec celles de la Russie méridionale. Prenant pour terme de comparaison les produits des sols les plus fatigués de la régence et ceux des terres vierges des bassins du Don et du Dniéper, ils disent que les récoltes des céréales ne donnent à Alger que dix ou douze fois la semence, tandis que celles des provinces russes sont trois fois plus considérantes.
Les renseignemens que nous avons pris sur lès lieux sont tout à fait en contradiction avec les assertions de ces écrivains.
Le blé dur d'Alger était préféré autrefois, lorsque la régence exportait des céréales , à tous les blés du continent européen, pour la confection des pâtes d'Italie. Onareconnu par expérience que les blés mous d'Afrique se conservent inieux que ceux d'Odessa. Je crois devoir observer à cette occasion que la méthode de conserver le blé dans les silos souterrains, nouvellement introduite en France, est en usage depuis un temps immémorial dans les états algériens.
Les produits annuels des terres, qui ne sont pas fatiguées par la culture continue delà même denrée, est de douze à quinze pour un. Us s'élèvent à vingt et vingt-cinq pour un et au-delà dans les terrains nouvellement défrichés. D'après les tableaux statistiques de Pallas , la fertilité des provinces méridionales de la Russie n'a jamais été plus grande.
Par une contradiction inexplicable , ces mêmes écrivains qui prétendent que les blés d'Alger ne pourront jamais lutter en Europe avec ceux de la Russie à cause du bas prix de la main-d'œuvre dans les provinces russes , affirment que les Etats-Unis d'Amérique vendent tous les ans , dans les
ports européens , pour cent trente à cent quarante miUns de francs de leurs produits végétaux, dont la plus gndc partie consiste en céréales, et que c'est aux bénéfts , presque fabuleux, qu'ils en retirent, qu'on doit attrher l'avantage qu'ils ont eu de voir doubler, en moins de ngt ans , leur population et leurs richesses. Cependant il paît, d'après les écrits de Warden sur les Etats-Unis , que I/crtililé du sol américain, n'est pas supérieure à celle <?sol algérien et que le prix de la main-d'œuvre , dans tout les provinces de l'Union , est de quarante à cinquante so par jour, tandis qu'elle n'est qu'à douze ou quinze sous dis les environs d'Alger, et moins encore dans les provino dépendantes.
On doit tirer des données précédentes , fondées , m sur de vaincs allégations, mais sur des renscignemens >sitifs, une conséquence tout -à-fait opposée à celle des civains anti-colonistes , c'est-à-dire, que les provinces algtcnncs , loin d'avoir à craindre la rivalité des céréales amicaincs et russes, pourront les supplanter en Europe Isque la culture aura fait dans le pays les progrès qu'on doespérer sous un gouvernement protecteur. La dislance deprovinces russes , les difficultés de la navigation de la nr Noire et sa fermeture complète , pendant cinq mois dc'année , seront plus qu'un équivalent pour la faible difféiicc des prix de la main-d'œuvre entre l'Ukraine et Alger.
Le Languedoc et la Provence trouveront tofours un grand avantage à tirer d'Alger les blés nécessafcs à leur consommation, d'autant plus que, favorisés pr le tarif d'entrée , ils pourront payer la valeur de ces cééales avec leurs produits agricoles et industriels.
5° Après avoir déclaré que les laines de la Babarie sont longues , qu'elles ont du nerf et de l'élasticité , e que , mé-
léesvec les laines fines des mérinos d'Espagne > elles pourroirternr à faire de très-beaux draps d'une longue durée» les «rivains anti-colonistes ajoutent que ce genre d -indus-* trieie peut convenir que médiocrement à la régence d'Aér, surtout depuis que l'on élève dans la Bessarabie et dis la Tauride d'immenses troupeaux de mérinos purs*
G écrivains, qui montrent de l'engouement pour la Rusa méridionale , prétendent que les mérinos de la Taurident une laine très-fine qui est due en grande partio à Tâpré de ce climat pendant l'hiver, et que , d'après les lois (Qa nature , la fourrure des animaux est d'autant plus serréet plus soyeuse que les pays sont plus exposés à l'action dn froid rigoureux. -■*•-,
On jut leur objecter que les provinces d'Espagne , d'où les preiers mérinos ont été extraits et où ces utiles animaux (ntinuent à prospérer sans autre abri que la voûte du ciel prouvent, pendant l'hiver, une température assez douce eque les froids de la Russie y sont inconnus. On pourraifcur faire observer que, pour obtenir dans la Saxe et la Siléj des laines aussi fines qu'en Espagne» on est obligé d'abriteroigneusement les mérinos et les métis pendant l'hiver, < même de les enfermer dans une enveloppe de laine lorue les froids deviennent rigoureux.
Ces fa prouvent qu'au lieu de devenir plus fine et plus soyeuse < raison de la latitude et de la rigueur du froid , la laine -,s mérinos ne possède ses qualités essentielles a qu'avec u* température douce et égale , ce que les Espagnols ont facilité de se procurer sans peine et sans beaucoup de frs , en conduisant leurs troupeaux dans les montagnes penant l'été et en les faisant descendre dans les plaines pemnt l'hiver.
Les AJgéens jouiront , à cet égard , des mêmes avantages
que ks hahilans des provinces /espagnoles /de rjEèlr.amadure, de Léon et de l'Andalousie; leurs impenses plaines pourront nourrir d$ nombreux troupeaux je méj'inos pendant l'hiver, landis^ne les versans et les divers plateaux de J'JUl? 8 offriront à -ces animaux une nourriture abonda nie et une température douce pendant l'été. Dans cgtJto 4e rn&r# station, jl* dov*ont étarc protégés par des chiens de haute feajUe contre les hétes féroces qui hahitontles parties supérieures de l'Atla^.
En croispnt les brebis de la régence -avec des jbélier,s mérinos d'Espagne , on obtiendra une rase mixte dont la lajne participera de la finisse des laines .espagnoles et de lajongueerr , souplesse et élasticité des Jaines africaines. Quel* ques esfiats sur ce croisement ont ou un heureux succès*
L'exportation des laines algériennes , dans leur élaracluel , est déjà un des objets les plus importans du commerce extérieur de la régence ,ct un de ses principaux moyens d'échange contre les marchandises ûle l'Europe.
Celle exportation requerra la plus haute importance lorsque , par le croisement des races et la ;inultiphcation des troupeaux , on sera parvenu à augmenter la quantité et la qualité fles laines de la régence.
4° Trompés par des renseignemens mensongers , les écrivains anli-colonistes , assurent que la viande de boucherie ( bœuf ou mouton*) se vend à Alger à . raison de y h 8 sous la'livre; ils «n concluent que les -butes à cornes et les moutons y doivent ôtre fort «rares.
Mais fis n*uraient pas hasardé de pareilles conclusions s'ils avaient su qd'un mouton, aussi gros que ceux de France, est venduià raison de a5 à 5o sous (toison , comprise) dans lesmarcbés publics d*AIger, et qu'un bœuf de deux cent cinquante à trôis cents litres y est acheté pour 55 francs.
Ces prix , extrêmement bas, annoncent non-sculemont
l'abondance des bestiaux, mais encore la facilité de les élever et de les nourrir.
Les bêtes a cornes sont en général de petite taille. Il conviendra de les améliorer par les croisemens avec des taureaux européens qu'on pourrait choisir de préférence dans les cantons helvétiques.
La végétation , activée par les rosées excessivement abondantes des nuits et par les eaux contenues, comme nous Pavons expliqué dans nos considérations géologiques , entre la couche supérieure qui les absorbe et empêche leur èvaporation, et la couche inférieure, argileuse, qui les retient, donne naissance , dans toutes les saisons , tendre* , sans cesse renouvelées, ainsi qu'à une immensité d'arbustes de toute espèce , que les bêtes à cornes dévorent avec une extrême avidité.
Ces mêmes circonstances physiques seraient tres-favotables a des prairies artificielles.
Telle est la cause naturelle de l'abondance des bêtes à cornes et de leur bas prix. C'est surtout dans les plateaux supérieurs de Tittery et de la Gétulie, où l'agriculture est et sera languissante pendant quelque temps, que l'éducation des bêtes à cornes devra être un des objets principaux de l'industrie des habitans.
Errans dans ces vastes plaines, au milieu des lentisques, des arbousiers et d'autres arbrisseaux, toujours verts, les bêtes à cornes pourront s'y multiplier en liberté , en se défendant , comme ils ont coutume de faire , groupés en cercle, et présentant à l'extérieur leurs cornes menaçantes contre les attaques des lions, des tigres et des panthères. Leurs plus redoutables ennemis seront les chasseurs qui , comme dans les kanos de l'Amérique méridionale , les poursuivront pour avoir leur peau.
Les peaux des bêles h cornes , préparées en Afrique avec J'excellcnt tannin du pays , sont estimées dans le commerce. On en exportait tous les ans une assez grande quantité à Marseille.
Ces exportations deviendront très considérables et très importantes par la suite. La courte distance entre Algor et la France permettra d'expédier des cargaisons de bêtes à cornes et à laine , vivantes , pour les boucheries de Marseille et de Toulon.
Nous croyons devoir ajouter à toutes les ressources locales qui tendent à favoriser la multiplication des bêtes à cornes et des bêtes à laine , l'abondance des couches de sel marin qu'on trouve presque partout et particulièrement dans les deux plateaux supérieurs.
Les Algériens tirent très-peu de parti du lait de leurs vaches et de leurs brebis; ils ne font du beurre et du fromage que dans le voisinage des villes. Leur beurre est presque toujours mélangé avec la graisse de leurs moutons. Le beurre et le fromage, mieux confectionnés qu'à présent, pourraient devenir par la suite des articles importans du commerce extérieur.
5° C'est avec une espèce de dédain que les écrivains anticolonistes consentent à faire mention des chevaux barbes. Us les représentent comme une race abâtardie et faible dont on ne pourra jamais tirer un parti utile.
Les Algériens ont peu de soin de leurs chevaux. Les Arabes-Nomades eux-mêmes, au lieu d'imiter leurs compatriotes du Yémen et de la Syrie, sont coupables de la même négligence. Non soignés , mal nourris , jamais abrités , presque toujours abandonnés à eux-mêmes, montés trop jeunes et poussés sans ménagement , les chevaux barbes sont généralement maigres, avec une apparence chétive; mais ils
sont bien Imu d'avoir perdu toutes les qualités 3e leur noble race. On les a vus , dans la dernière campagne , sou» l'apparence de rosses méprisables , porter leurs cavaliers avec une rxlrème agiliié , franchir les fossés et grimper rapidement les versans des collines (i).
On a trouvé, dans les écuries du dey et xîcs principaux ministres, des chevaux barbes, distingués par'de très-belles formes et une superbe encolure.
Il sera donc facile de rendre a celte race, trop négligée et non dégénérée, toutes ses qualités primitives qui avaient procuré diïns l'antiquité une si grande illustration â la'càvaleric numide.
Au lieu d'imiter les anti-colbnistcs et dè jeter lin regard de mépris sur les chevaux barbes des provinces algéVîeimes, la France en tirera probablement un jour des remontés excellentes pour sa cavalerie légère.
6° Disposés h tout déprécier, les anti-colonisles prétendent que les huiles des états d'Alger ne pourront pas devenir, avant un grand nombre d'années , assez abôtrdatfâ'es pour fournir à la France les quantités qu'elle consomme de cette denrée précieuse, et que comme la végétation de l'olivier est extrêmement lente, il est probable que les côlons ne s'attacheront pas à celte branche d'agriculture, dont H leur faudrait attendre, pendant trente ans, les bénéfices.
L'olivier croît naturellement sur presque toute la surface de là régence d'Alger. Enlevé à sa stérilité par l'action de la greffe, il donne des olives, non seulement à trente ans, mais même dès l'âge de dix ans. On en obtient des produis
(i) Le pacha d'Egypte a envoyé dernièrement à Alger des agens pour acheter des chevaux barbes , quoique ses provinces soient voisines de la Syrie et de rArahïe.
beaucoup plu-slpt, si la greflb est insérée, dans un sujet déjà rojiuslc.
Comme cet arbre, favorisé par l'humidité souterraine du sol, acquiert, dans ce pays, un, développement extraordinaire, et n'a jamais à redouter l'action destructive d'un froid rigoureux, on peut être convaincu que la France pourra trouver, dans quelques années , à acheter dans \cs ports, do cette régence toutes les huiles d'olive dont elle a besoiu pour sa consommation çt ses fabriques. Elle no sera pas alors dans l'obligation d'envoyer, tous les ans, en Espagne et en Italie une somma de 18 millions de fanes ppur les huiles d'olive qu'elle achète dans ces contrées étrangères.
La régence d'Alger expédiait pn France, chaque année , avant l'époque de la dernière rupture, des huiles comestibles de la valeur de 5po mille francs*
7 0 La cire qui , sous le gouvernement tyrannique et destructeur des doys , entrait pour 000,000 francs, dans les exportations de la régence, n'est pas indigne dp l'attention de la France, quoique les anli-colonistcs représentent cet article comme ne méritant pas qu'on en fasse mention. Les Romains liraient de la Numiflie une grande partie des cires nécessaires à leur consommatiou.
Les campagnes d'Alger sont couvertes de fleurs pendant toute l'année. On voit, dans les premiers jours d'octobre, refleurir tous les arbres fruitiers. L'arbousier présente pendant tout l'hiver , ses petites fleurs campannlaircs et ses fruits couleur de rose. L'anémone décore le? champs, dès le commencement de janvier.
Il n'est donc pas étonnant que, ne manquant jamais de nourriture, les abeilles se mulliplieut dans ce pays d'une manière prodigieuse. Mais vagabondes et déposant leurprécieux travail dans les fontes des rochers et dans les creux des
troncs d'arbres , loin de la surveillance et de la protection de l'homme qui dédaigne de les recueillir et de les élever, 1 elles se voient souvent enlever le fruit de leur laborieuse industrie par les renards , les rats et les serpens. (Se n'es* qu'en cherchant les dépôts échappés à tant de causes de destruction que les Algériens se procurent la presque totalité du miel et de la cire qu'ils vendent dans les villes et qu'ils fournissent an commerce.
H est facile de concevoir qu'elle sera l'importance de cettebranche d'industrie, lorsqu'on aura adopté dans cette régence les principes qui sont en usage en France pour l'éducation des abeilles.
8* Malgré leur forte antipathie contre tout système de colonisation dans le royaume d'Alger, les a nti -coloniales avouent que la France pourra retirer des provinces algériennes la totalité des soies brutes qu'elle achète annuellement pour 5o militons de francs dans les pays étrangers. « Mais « que d'années, disent-ils, il lui faudra attendre pour re- « cueillir les fruits des plantations 5 faire dans cette colonie. » Non contens de présenter ce motif de découragement, ilso. joutent que Kîs vers a-.- soie seront exposés à périr par lesl'branlemens violens qu'impriment à l'air atmosphérique les orages et les coups de tonnerre, pendant les chaleurs de l'été. Nous commencerons par observer que les mûriers des plus grandes dimensions ne nécessitent pas plus de 7 à 8 ans pour donner des feuilles en abondance , et que les mûriers nains qu'on cultive avec succès dans les départemens de l'Ardèchc et du Gard , sont très-productifs a l'âge de trois ans (1).
(») Le lieutenant -géoéral baron Berlhéxène , qui a quille, la France depuis «n mois pour prendre tt: commandement des troupes françaises à Alger, a emporté avec lui beaucoup du jeunes piaules de mûrier nain de l'Ardèche.
Les fournie* mauresque* élevaient autrefois une grande quantité de vers-à-soie. Mais la tyrannie du gouvernement, qui avait étendu Faction paralysante de son système de monopole sur cette branche d'industrie, l'avait tarie entièrement depuis plusieurs années. Ce n'était plus qu'avec des soies fdées, importées de Smyrne, que les fabricans de soieries d'Alger, dont les produits étaient assez beaux, pouvaient entretenir leur commerce industriel.
Quant aux prétendus désastres causés parmi les vers-àsoie par la détonation de la foudre, nous nous contentons de déclarer qu'il résulte de l'examen de plusieurs tableaux météorologiques, tenus avec soin par des Européens à Alger, que le tonnerre ne se fait jamais entendre durant l'époque de l'éducation de ces insectes. Ce n'est qu'à la fin de l'automne et durant l'hiver que les orages sont assez fréquens et que les coups de tonnerre retentissent avec fracas dans les provinces algériennes. Loin d'avoir à craindre la rivalité des soies de la Crimée et de la Bessarabie , dont parlent , avec éloge, les écrivains anti-colonistcs, les provinces algériennes auront l'avantage de pouvoir procurer à la France, les soies fortes qui lui sont indispensables pour donner du nerf et de la solidité aux étoffes lyonnaises , et qu'elle est obligée d'acheter en Italie. Toutes les expériences qui ont été faites , tous les soins qu'on s'est donnés pour obtenir des soies fortes en France n'ont pas encore réussi. On attribue telle non réussite à la froidure du climat. Le froid qui resserre et durcit la texture des feuilles du mûrier, doit être encore plus nuisible à cette plante dans les provinces du midi de la Russie, où le terme moyen de la température est bien audessous de celle du midi de la France. Alger , après avoir fourni à la France toutes les soies dont elle a besoin, pourra
to6
encore en expédier eu Allemagne, en Angleterre et même en Russie.
9° Comme les montagnes de PÀttas n'ent pas efeeove élé exploréos , nous aurons peu (!e choie à dire tiav les substances minérales do la régence. On y exploite des mines de fer et de plomb. Le plomb est très-abondant dàns les montagnes des Beni-Taleb et des Ouannesetir. Un quintal do minérai y donne 80 livres de plombi Ce* mine* sont aussi riches que cellei d'Alméria en Espagne.
Dès mines de fer existent dans la i^égene*. Les Cobayes, maîtres des montagnes où Ce minérai abonde , entre autres, de celles de Bougie et de Ziekar, sont les seuls Algériens qni s'occupent d'opérations métallurgiques* Ils fondent le iriiuérai de fer suivant la méthode catalane. Ce fer est estimé daiis le commerce européen.
Eh Supposant que, pour favoriser nos forgea, oh tt'admclle pas , dans les porls français , (es fers algériens, on n'y refusera pos sans doute, quoi qu'en disent les atttl-eolonistes, l'ehtrée aux plombs de la régence , attendu Çue l'Angleterre en fournit tous les ohs a la Franco pour la valeur de 7,000,600 dè frarics.
i o° Des èxpérièriees faites par !bs sèîns de MM; de Càbarus> dahs les vallées des Al^ijards et dans les plaides d'Alméria, eh Espagne , depuis i864 jusqu'en 1808 i 6nl prouvé qu'on pouvait y cultiver eh grand la canhe a sucré, et retirer àëi bénéfices db cette cttliure éh temps de guerre, malgré îa cherté dè là main-d'efeuvre dans céttè péninsule. Les fertrles plaines de T rémétett et d'Oran , et la vàîfee du Shé-t lîff, qUÎ sont h environ un degré plus au sud ^ue îés distriéts espagnols d'Ahnéria e» des Alpojaras, et où là chaleur mbychné S'élève h <>A« du thermomètre dè Réaumur, con-
tiendraient efrcorë tflieuxà la culture de ta canne h sucte, d'autant plus què le prix du travail y est bien moins élevé qu'en Espagne, La partie orientale de la régenee étant plus avancée vers le nord , et jouissant d'une température moins élevée , nous paraît moins convenir à la culture de la canne h sucre.
Nous nous garderons bien d'imiter le ton tranchant des artli-coionistes et de dire , comme eux , que les sucres d'Alger ne pourront pas lutter avec ceux des Antilles. L'expérience seule peut décider la question. Si la culture de la canne a sucre donne, comme on a lieu de le croire, des produits un peu supérieurs ou même égaux h ceux qu'on avait obtenus dans les AIpujaras et à Alméria , au commencement de ce siècle, celle branche de l'industrie agricole mérite d'être encouragée; car il est très-possibîc que la cherlé de la main-d'œuvre dans nos colonies françaises, laquelle tend a s'élever tous les jours par la diminution des esclaves, due à la cessation de la Iraile des noirs, oblige dans quelque temps les colons à abandonner entièrement la fabrication du sucre, comme on a déjà du faire, pour le même motif, dans Pile de Haïti.
Dans ce dernier cas les sucres de la province d Orafl , favorisés par une mam-d'œuVrc peu Coûteuse , et protégés par des droits sulfisâns contre les sucres de l'ïndoslan, contre lesquels, Sans cet appui, toute lutte est impossible, pourront se présenter avec avantage dans les ports du midi de la France.
NoUS croirions tomber dans le ridicule , si fiôuS allions proposer, tomme un des écrivains anli-colonisles, de réduire en franco la Consommation du sucre, de tout ce que-nos fabriques françaises dè sucre de betterave ne pourraient pas produire. Les Usage* diététiques dry peuples ne changent pas.
tout à coup par de* dispositions réglementaires ou par des ordonnances royales. 11 a été d'ailleurs reconnu par des médecins observateurs, que l'usage répandu du sucre dans toutes les classes de la société, a fait presque entièrement disparaître beaucoup de maladies d'un caractère putride, qui causaient autrefois de grands ravages en Angleterre et en France.
Le cuber nécessite une chaleur un peu plus forte que celle que réclame la canne h sucre. Nous pensons donc que la culture de cet arbuste serait peu avantageuse dans la partie orientale de la régence d'Alger. Mais , originaire de l'Arabie, le cafier se plaît dans tous les lieux et les climats qui ont de l'analogie avec le pays de son origine. C'est sous ce point de vue que nous croyons que les plaines de Trémécen et d'Arzéou , et surtout le Bilédulgérid et les vallées du versant méridional du grand Allas (ces dernières parties ont beaucoup de similitude , par la nature du sol et parla chaleur de la température , avec les provinces de l'Yémen en Arabie) conviendraient parfaitement à la culture de cette plante. Quelques expériences de ce genre , faites à Biscara , ont eu, m'a-t-on assuré, un plein succès , tant pour la quantité que pour la qualité des produits.
Nous ne parlerons pas de l'indigo , parce que cette plante exige des soins multipliés et est sons cesse exposée à périr par une foule d'accidens. Ces motifs en ont fait abandonner la culture dans les États-Unis d'Amérique, et même dans nos établissemens coloniaux. 11 faudra se résigner à tirer directement de l'Inde celte marchandise , qui y est indigène et qui , malgré les frets et les assurances énormes, occasionnés par une si longue navigation, peut être vendue en Europe, à un prix beaucoup plus bas que les indigos américains.
1 1° Tout en reconnaissant que le coton doit prospérer dan*
la régence d'Alger, le* anti-colonistc* pensent que celle culture n'offre pas assez d'avantages pour fournir à des exportations, t Les colons des Florides et Géorgie (États-Unis),, « disent-ils , ne peuvent être égalés par leurs belles qualités , « ceux de l'Inde par leur bas prix, ceux des Antilles sont « Irès-supérieurs à ceuxdu Levant , et par conséquent a ceux ■ d'Égyple et de Barbarie. »
En admettant la vérité de cet exposé, ne doit-on pas se demander quel motif pourrait empêcher les cultivateurs de cette denrée, dans les étals barbaresques, de préférer les semences des cotoniers des Florides et de Géorgie à celles du Levant, dont, par l'effet de la routine el de l'ignorance, les Egyptiens et les Barbaresques n'ont pas encore cessé de foire usage?
Le coton, qui ne prospère pas en Amérique au-delà du 37* degré de latitude nord, réussit très-bien en Europe jusqu'au 4o # degré. Dans le tableau isotherme des climats d'Europe et d'Amérique , la régence d'Alger peut être classée, sous le rapport de la température, sur la même ligne que la Géorgie et les Florides. On peut en conclure que les cotons de ces provinces américaines réussiraient très-bien dans la régence d'Alger. Malgré l'emploi des esclaves noirs dans les états du sud de l'union américaine , la main-d'œuvre y est très-chère et tend à croître tout les jours , a cause des émigrations continuelles qui se portent vers les fertiles bassins de l'Ohio et du Missouri.
On peut donc espérer qu'avec des soins intelligens , et eu faisant usage des meilleures espèces de semences , on parviendra à obtenir, dans la régence d'Alger, des cotons d'excellenlc qualité , el que leurs produits seront un jour assez considérables pour fournir à la France les 3iJ millions de kilogrammes de colon qu'elle tire de l'étranger.
les écrivain» anli-colonistes , dont m} us avons réfute quelques opinions , a'onl pas poussé lewrq recherches ci leurs observations au-dVfô des produits agricoles que* nous, venons de signaler. 11 est d'autres produis qur, quoique dSine moindre importance , méritent une attention sérieuse. Ce sont îe rte, le tabac, le chanvre, le Un, les ptantalions d'arbres de toutes essences , et le vin.
12* Le rîz pourrait être cultivé avec succès- près de Vem fcouchuTc de quelques-unes des principales rivières, telles que le Shellif, la Sofbouse et le Oued^er-Kibir, on les eaux n'ayant qa\m écoulement très-lent , se débordent et couvrent des terrains qui seraient très-propres a la culture de celte plante. Quelques essais de ce genre de culture, dans le voisinage de Bone , ont eu un plein succès.
Si celte culture reçoit l'encouragement qu'olle mérite , la France pourra retirer, avant une ringtaîno d'années, do ses possessions d'Alger, les huit millions de, kilogrammes de riz qu'elfe achète A l'étranger.
1 5° Le tabac d'Alger ressemble à celui de ('Asie-Mineure. 'Celle plante n'a été cultivée jusqu'ici qu ? en -, très - petite quantité dans les élats algériens. Les partie* inférieures des grands bassins qui sont couvertes d'une Couche épaisse d'humus végétal , sont très- favorables à celle culture. Le gouvernement français pourra s'y procurer facilement une grande partie des six millions de kilogrammes de tabac étranger dont il a besoin pour ses manufacturés royales.
i4* Le chanvre et le lin ne peuvent pas manquer de prospérer sur un sol riche , facile à travailler, dont la base, à peu de pieds au-dessous de l« surface extérieure, est cons • tamment saturée d'humidité, i' ■
Celte culture était pou répandue dans la régence, parée que les Turcs et les indigènes faisaient peu d'usage de mat
libres de chanvre et de Ira. Des essais farts par des Européens ont prouvé que celte branche de l'industrie agricole y obtiendrait les plus grands succès.
1 5° Lès campagnes des provinces algériennes sont partout couvertes , comme nous l'avons déjà observé , d'une multitude d'arbustes toujours verts dont la végétation excessivement active et vorace étouffe le développement des plantes des autres espèces , si Ton n'a pas l'attention de les isoler. On ne voit de forêts d'arbres à grandes dimensions t(ue sur les montagnes de Bougie et des environs de Stora et ij>rès des sommités du £rand Allas. Partout ailleurs les arbres de futaie sont 'ex froment rares 1 .
Cependant tous les arbres de cette espèce tjui ont été plantés près d'Alger , et particulièrement dans les jar4iris occupés par les consuls étrangers , ont acquis Un aussi grand développement qu'on Europe.
Le petit bois de chauffage ne manque pas» puisque toutes les campagnes en sont couvertes. Mais il est indispensable d'obvier aux inconvéniens qui proviennent de la rareté èe» bois de charpente. On s'en procurera facilement et en grande quantité , en faisant des plantations dans les plaines., et surtout près des nombreuses rivières qui sillonnent la Surface de ce royaume. 'Ces plantations auront , en outre», l'avantage d'assainir quelques «parties 'marécageuses daAs le voisinage de Fembouchure des fleuves.
1 6° Sous le régime des Mahomélans, la vigne n'était Cultivée que pour son fruit agréablcet sain, Les tfuifs seuls -en faisaient du vin pour leu r usage particulier. Ce vin, que non* avons goûté-, est agréable et ressemble beaucoup aux vins fortement alcooliques du midi de l'Espagne. Des iplanfts de Xérès ctdeMalaga y réussiraient h merveille.
Quant à rindustrie^manufacturière du royaume d'Alger,
ÔÔ2
«Ile ne mérite pas autant d'encouragement que, l'induslrta agricole , parce que, d'après l'opinion des plus savans économistes, entr'autres du célèbre et profond Adam Smyth , la terre, toujours généreuse , rend aux capitalistes beaucoup plus de profils que les manufactures les plus florissantes , et que ce n'est que lorsque la culture des terres est parvenue * son plus baut degré de ptospérilé , que les capitaux peuvent en être détournés pour créer et alimenter les fabriques.
Il convient aux intérêts réciproques de la France et de la régence d'Alger, qn'on ne perde jamais de vue ce principe politique, que la France, ouvrant ses ports aux produits agricoles des provinces algériennes, doit trouver, dans cette colonie , un marché avantageux pour ses vins , ses eaux-de-vie et les produits de ses manufactures. ,
Après avoir considéré ce pays sous ses rapports physi qùes et géographiques; après avoir exposé le tableau de son histoire, afin de mieux apprécier les peuples qui l'habitent; après avoir exposé nos vues sur le système de gouvernement et sur le mode de défense militaire qui nous paraissent le plus en harmonie avec les circonstances , les personnes et les localités ; après avoir développé toutes les ressources existantes et toutes celles que les efforts réunis de l'art et de la nature peuvent y produire; après avoir fait connaître les avantages que l'Europe entière doit retirer du retour de la civilisation dans ces contrées si long-temps -esclaves de la plus affreuse tyrannie , et si long -temps le fléau de l'humanité; après avoir démontré la nécessité d'éviter un système exclusif pour le régime de la nouvelle colonie, et l'utilité d'admettre les hommes et les navires de toutes les nations en conservant aux Français le privilège de souveraineté qu'ils ont acheté par leur valeur , par leurs sacri-
lices pécuniaires et par leur sang , nous dirons , avec un des meilleurs écrivains modernes ( J. de Sismondi ) , que de toutes les conquêtes que la France a faites ou peut faire , nulle ne lui sera aussi avantageuse , et qu'en portant dans l'ancienne Numidie l'ordre et la liberté, les Français feront renaître ce pays au bonheur , à la richesse , à Pinduttrie . aux sciences et à la vertu.
COMPOSITION DE L'ARMÉE D'AFRIQUE
POUR L'EXPEDITION DE i83o.
Le comte de Bourmont , général en chef.
Lieutenant général Desprcz, chef d'état major général.
Maréchal de camp Tholosé , sous chef d'état major général , ensuite gouverneur d'Alger.
Colonel baron Juchcrcau de Saint-Denys, adjoint à l'état major général , faisant fonctions de sous chef d'état major général après la prise d'Alger.
Lieutenant colonel Auvray, adjoint à l'état major général.
c rmi nier,
Comte de Montlivaut, Ferncl, Périn Soliers,
De Montcarville , aide de c.
du général Desprcz, / De Ligneville, Boycr, De Maussac, Chapelié, Pélissier,
Berger (mort dans l'expéd.), De Maussion,
Chefs de bataillon , idem.
Capitaines adjoints.
Mauinet,
De Minangoy,
j Aides de c. du gén. Desprcz.
Sol , capitaine , aide de camp du général Tholosé. Bernai d. Idem. Idem.
De Trélat , officier d'ordonnance du général Desprez. Colonel marquis de Bartillat , commandant le quartier général.
De Carné , chef de bataillon , vaguemestre général. Oudart, capitaine , adjoint au commandant du quartier général.
Prince de Chalais , sous lieutenant à la suite du quartier général.
De Bellcvuc , De Béthisy , De Noaillcs , De ïalleyrand ,
De Montalembcrt , officier supérieur, volontaire. Filhon, capitaine des ingénieurs géographes.
Levrct, Rozct, Ollivier, licutenans, id.
Idem.
INTENDANCE MILITAIRE
Baron Denniéc , intendant eti chef.
Baron Sermet , Bruguièrc , Comte de Fontenav, Ferrand de Saligny, Champigny, Lambert , Orville, D'Arnaud , Charpentier, Evrard de Saint-Jean , Behaghel , F r os té ,
Vicomte de Limoges,
Sous intendant.
Barbier, \
De Ray nal, j ' .
Dubois > Adjoints aux sous intcndans.
Merle , j Firino , payeur général et directeur des postes. L'ilseferme , directeur des subsistances.
Breidt , Idem.
La Serre, inspecteur de l'habillement et campement.
Roux , médecin en chef.
StefànapoJi , médecin principal.
Mourichaux , chirurgien en chef.
Trastour, chirurgien principal.
Charpentier, pharmacien en chef.
Juving, pharmacien principal.
Michel , officier d'administration en chef,
Bilco , officier d'administration principal.
ARTILLERIE
Le maréchal de camp vicomte de La Hitte, commandant. Colonel comte d'Esclaibcs, chef d'état major. Lieutenant colonel Eggerlé, directeur de l'équipage de siège. Juvelcourt, Admirault,
Le Grand , j Chefe de d . artiU •
nomestin , De Foucault, Boussin,
Molin , chef de bataillon commandant les batteries montées.
GÉNIE MILITAIRE
Maréchal de camp baron Vaîazé , commandant le génie.
Lieutenant colonel baron Dupiu , chef d'état major. Lcmercicr, ^
Chambaud, Chefs de bataillon adjoints à l'état major. Vaillant, *
l rc DIVISION D'INFANTERIE.
Lieutenant général baron Bcrthézcnc.
Colonel marquis de Brossard , chef d'état major.
Reveu, chef de bataillon adjoint.
Rivière. Duhamel, Destabcnrath , capitaines adjoints. Létier et Barchou , aides de camp du général Berthézènc.
l ro BRIGADE.
Maréchal de camp Foret de Morvan , commandant la brigade.
Bauguet , capitaine , aide de camp.
Cerfbcrr, sous lieutenant, officier d^ordonnance.
'2 U,V Ullir, ADE.
Maréchal de camp baron Achard , commandant la brigade.
Hospice , capitaine , )
[ Aides de camp.
De la Place, lieutenant. )
3 me BRIGADE.
Maréchal de camp baron Clouct, commandant la brigade. Sénilles, capitaine aide de camp.
Béaro , lieutenant officier d'ordonnance.
DEUXIÈME DIVISION D'INFANTERIE
Lieutenant général comte Lovcrdo.
Colonel Jacobi, chef d'état major de la division.
Aupick , chef de bataillon , adjoint id.
PCïTOt, '
Conrad, ( Capitaines adjoints à l'état major. Eynard, )
Courcenet, chef de bataillon, | Aides de camp du lieutenant Du Breton , capitaine, j général Loverdo.
De Saint-Marc, capitaine, officier d'ordonnance.
TROISIÈME DIVISION
Lieutenant général duc d'Escars.
Colonel baron Petiet , chef d'état major.
Pretcau, chef de bataillon, adjudant à l'état major de la division.
De Tainnay. j
De la Boucne, > Capitaines adjoints à l'état major. De la Védrine. j
Borne, chef de bataillon, ) Aides de camp du lieutenant De Surineau , capitaine, ( général duc d'Escars. De Lorges, capitaine, officier d'ordonnance.
ARTILLERIE
Batteries montées.— Mol in , chef de bataillon. 16 officiers. — 682 hommes. — 658 chevaux.
Batteries non montées (pour le siège) :
4o officiers et 1000 canonniers.
4 id. 100 pontonniers.
4 id. 5q ouvriers d'artillerie.
9 officiers. — 4*3 hommes. — 65 1 chevaux du train des parcs. Total 2327 hommes (officiers compris), 1309 chevaux.
de ligne (colonel Roussel
i4« de ligne (colonel d'Arniaillé).
3 7 « id. (colonel Feuchèrcs).
20 e de ligne (col. Honic de la Motte).
28 e id. (colonel Mounier).
DEUXIEME DIVISIOPT
6 e de ligne (colonel La Villegile).
4q c id. (colonel Magnan).
i5 e de ligne (colonel Mangin).
48 e id. (colonel Lérident).
21 e de ligne (colonel de Goutefrey).
•29/ id. (colonel de Lachau).
TROISIEME DIVISION
et 9 e léger (colonel de Ncuchèze), 35 e de ligue (colonel Rulhières).
3o e de ligne (col. Ocher de Beaupré) 17 e id. (<:olonel Duprat).
i r « brigade.
•2 e brigade.
3 e brigade.
1" brigade.
2* brigade.
3*" brigade.
i rC brigade.
2 S brigade.
23 e de ligne (colonel de Montboissier). )
> 3 e brigade.
34 e id. (colonel de Roucy). j
Chaque brigade d'infanterie était de 3428 hommes (officiers compris). Chaque division de 10,284 hommes (officiers compris). Total de l'infanterie 1080 officiers, 29,772 hommes, 326 chevaux.
CAVALERIE
Régiment des chasseurs d'Afrique , composé de cinq escadrons pris dans le i3 e et le 17 e régiment de chasseurs à cheval. Colonel Boutems Dubarry, commandant.
Total 534 hommes (officiers compris) et 5o3 chevaux.
TKOLPfcS DE L'ADMINISTRATION MILITAIRE.
( Disciplinées et armées. )
Ouvriers d'administration. — i5 officiers, 8i3 ouvriers, 10 chevaux.
Train des équipages militaires. — 2G officiers, 825 soldats, i33o chevaux.
Postes et trésor. — 45 sous officiers et conducteurs; 45 chevaux.
RÉCAPITULATION GÉNÉRALE
officiers, s-offi. etsold. chevaux.
Etat major général (officiers et employés ayant rang d'officiers). . 569 8 677
État major des divisions 54 » i$g
État major du génie 24 7 35
État major d'artillerie 27 i£
Force publique (gendarmerie). . 7 120 36
Troupes d'infanterie 1,010 29,772 326
Cavalerie 33 5 OI 503
Troupes d'artillerie 73 2,254 *>3o9
Troupes du géuic 38 1,272 i33
Report: i.835 33,o4« 3, 127
Ouvriers d'administration .... i5 8i3 10
Train des équipages militaires. . 26 8*25 i,33o
Postes et trésor. . • . » 45 45
Total du personnel de l'armée j ^ 6 35 63l ^g |a 37,507 hommes. \ '
B) COMPOSITION DE L'ARMÉE NAVALE
Vaisseaux de ligne. Coininandans.
Al désiras Ponée.
Brcslaw Maillard de Liscourt.
Couronne Comte de Rossi.
Duqucsnc Baroche.
Marengo Duplcssis Pascau.
Nestor LaTrcyte.
Provence , vaisseau amiral* Villarct de Joyeuse.
Scipion Éméric.
Superbe Cuvillier.
Trident Caly.
Ville de Marseille Robert.
Frégates. Commandans.
Amphitrite Screc.
Aréthuse Deniogcs.
Arthémise. . . • • Cosmacs-Dumanoir.
Belle-Gabriclle Laurent de Choisy.
Belloue Gallois.
Cyrcé Rigaudit.
Cybèle De Robillard.
Didon r Villeneuve de Bargemout.
Duchesse de Berri Kerdraiu.
Guerrière De Rabaudy.
Ilerminic Leblanc.
Frégates. Commandai».
Iphifiénie .... Christy-Pallière.
Jeannc-d'Arc Lettré.
Marie-Thérèse Billard.
Magicienne ... Bégué.
Médée Duplanty.
Mclporaène La Marche.
Pallas Forsans.
Prose rpï ne De Revcrseaux.
Surveillante Trosel.
Svrene Charmasson.
Thémis Le Gouvant de Tromclin.
Thétis Le Moine.
Vénus Busse! .
CorveUes de guerre. Commandans.
Bayonuaisc Ferrin.
Cornélic Sary.
Créole De Péronne.
Écho Graeb.
Orythic Suneau.
Perle Ville neau.
Victorieuse Guérin des Essarts.
Bricks. Commandans.
Alicrity Laisné.
Actéon Hamclin.
Adonis Huguct.
Alerte De Nerciat.
Aventure D'Assigny.
Alsacienne Glerv.
Badine Guindet.
Capricieuse Brindejcnc.
Ciœgne Barbier.
Bricks. Commandant
Comète Richard.
Cuirassier La Rouvrayc.
Cygne Longer.
D'A s sa s Pujol.
Dragon Le Blanc.
Ducouédic Gay de Taradcl.
Endymion Nonay.
Euryale Parceval.
Faune Coutiotte.
Griffon Du Petit Thouars.
Hussard Thoulion.
Lézard.. . . • Hcrpin de Fié m eu t.
Marsouin De Forget.
Rusé Jouglas.
Sylènc Bruat.
Voltigeur Ropert.
Zèbre Fercé.
( L'Aventure et le Sylènc firent naufrage avant l'arrivée de l'expédition. )
Corvettes de charge. Commandons.
Adour Le Maître.
Astrolabe Vcrmissac-Saint-Maur.
Bonitte Parnajon.
Caravanne Denis.
Dordognc Mathieu.
Lybio Coste.
Rhône Despointes.
Tarn Fleurinc Lagardc.
Bombardes.
Achéron
Commandant.
Lévéquc.
Bombardes. Commandais.
Cyclopc Texier.
Dore Lelong.
Finistère Rolland.
Ilccla Ollivier.
Vésuve Mallet.
Volcan Brait.
Vulcain Baudin.
Gabarres. Commandans.
Bavonnaisc Le Fèvre d'Abancourt.
Chameau Coudein.
Désirée »
Lamproie Drcssault.
Robuste Delasseaux.
Truite Miégeville.
Vigogne De Sercey.
Garonne Aubry de la Noé.
Goélettes. Commandans.
Daphné Robert Dubreuil.
Iiis Guérin Nicolas.
Bateaux à vapeur. Commanda d.s.
Coureur Pujeol
Nageur Louvrier.
Pélican Janvier.
Rapide Gaticr.
Souffleur Granjean de Fonchy.
Ville du Havre Turrault.
Sphinx Sarlat.
Balancelle. Commandant.
Africaine De Vitriolle Magloire.
Total 27,000 marins de toutes classes (officiers compris. )
Militaires français , de tout grade , qui , d'après les rapports officiels, se sont distingues dans la campagne de i83o.
Tons les officiers généraux se sont montrés dignes de la confiance du gouvernement et de la reconnaissance de la France, par la manière zélée et intelligente avec laquelle ils ont servi dans cette campagne.
Les officiers du corps royal d'état major ont répondu , dans cette campagne , parleur conduite et leurs utiles services, à ce qu'on attendait d'eux , comme joignant aux avantages d'une éducation première très-soignée , ceux d'avoir servi successivement dans la cavalerie, l'infanterie, l'artillerie et le génie militaire.
Les officiers d'artillerie et du génie (1) se sont couverts de gloire , surtout pendant les opérations du siège.
Les généraux Valazé et La Ilittc ont montré des talcns distingués. Ils ont été parfaitement secondés par leurs chefs d'état major , le colonel d'Esclaibos pour l'artillerie et le lieutenant colonel Dupau pour le génie.
Affaire du 14 juin {jour du débarquement.)
Se sont distingués dans cette affaire (suivant les bulletins officiels et rapports au ministère de la guerre):
Le capitaine Abadic, 37 e de ligne. Le capitaine Bellecord ,
(1) Le rapport du général Valazc, publié dans le Moniteur du 3i août i83o, cite comme s'étant particulièrement distingues : MM. Le Mercier, Le Vaillant, Chamhaud et Le Noir, chefs de bataillon, le capitaine Gibou , et les sapeurs Caparan , Lorrain, Pierron et Polisse. Les officiers d'artillerie cités comme s'étant le plus distingués sont le colonel Eggerlé. les chefs de bataillon Le Grand f Amirault, de Juvclcourt, Romestin et Molin, et tous les officiers employés aux batteries devant le fort de l'Empereur.
1 4 e Je ligne. Le capitaine Clouct , du 4* léger. Capitaine Duchatelier , du ai* de ligne. Bessièrcs et Charles de Bourniont , lieutenans au 3 e de ligne. Bâche, sous-licutenant au 4 e léger. Drcgue , sous-lieutenant au ai e de ligne. Cermi , soldat au i4 e dc ligne. Persat, volontaire.
Affaire du 19 juin ( bataille de Staouèli ).
Se sont distingués dans cette bataille :
Colonel baron Feuchèrcs , 37 e de ligne. Colonel Horric de la Motte , ao e de ligne. Colonel Magnan , 49* àc ligne. Colonel Mounier, a8 e de ligne. Colonel Mangin, i5 c de ligne. Ticmoux, chef de bataillon au 37 e de ligne. Blanchard, capitaine au G c de ligne. De la Farrinc, capitaine au 37 e de ligne. Le Lièvre , capitaine d'artillerie. Augis , chirurgien major. Vernier , lieutenant d'artillerie. Lasagnac, lieutenant au 39* de ligne. Dclamarre , lieutenant d'artillerie. Lévêque , lieutenant au i5* de ligne. Biré, sous lieutenant auao e de ligne. Darricau, sous lieutenant au 48 e . Delacroix , sous lieutenaut au 40/ . Survicy , sous lieutenant au i4 e . Hauss , soldat au a* léger. Quoique grièvement blessé , il ne voulut pas quitter le champ de bataille. Roussclin , soldat au 37 e , continua à se battre après avoir reçu une forte blessure. Colonels Brossard et Jacobi.
A ffaires du i£ juin et jours suivons.
Borne, chef de bataillon du corps royal d'état major et aide de camp du duc d'Escars, blc6sé mortellement par un boulet de canon .
Amédée de Bourmont , lieutenant d'état major , blessé mortellement.
D'Albcnas, lieutenant.
Affaire de Blida, a 3 juillet.
Le général baron Hurel. — Le chef de bataillon de Trélau ,
DU
premier aide de camp du général en chef, comte de Bon r mont blessé mortellement.
Le capitaine Chapelié, du corps royal d'état major, qui traversa la ligne de l'ennemi avec deux compagnies d'élite et un détachement de chasseurs à cheval.
Le colonel Bontems Dubarry, commandant le régiment des chasseurs d'Afrique. Capitaines Duez, Cazin et Brachet ( 17 e de chasseurs). Kis , lieutenant, i3 c chasseurs. Ruault, maréchal des logis , i3 e chasseurs. Chauvot, maréchal des logis , 17 e chasseurs. L'Allemand, maréchal des logis, i3 e chasseurs. Young, chasseur au 1 7' régiment.
Marcotte et Raynaud , capitaine d'infanterie.
Poniatowsky, maréchal des logis au 17 e chasseurs.
Le prince de Sclrwartzemberg , volontaire à la suite de l'état major général. Ce prince déploya une grande bravoure dans cette affaire , et tua de sa propre main deux Cobayles qui le harcelaient de très -près.
MM. Mansel , capitaine de vaisseau , anglais ; le colonel Philosophoz, aide de camp du grand duc Michel , un capitaine d'artillerie russe, et le comte de la Potherie, brigadier général au service d'Espagne, prirent part à toutes les fatigues et à -tous les dangers de l'expédition.
Affaires de Médéa et Blida, du 19 au a5 novembre.
Les officiers qui se sont le plus distingués dans cette affaire sont :
Le lieutenant général Boyer. Les maréchaux de camp Achard , Monck d'Uzer et Hurel. Un officier d'état major T Delà roche, et un fourrier du a8* de ligne , Delpont , qui entrèrent les premiers à Blida , le 19 novembre.
Le colonel Rolhièrcs, qui défendit Blida le »5 , et repoussa l'ennemi après lui avoir tué beaucoup de monde.
Le colonel d'Armatllé, du 14 e de ligne, à l'attaque du col de
ÔSfO
Ténia. Le capitaine Ruffo de la Faire, blessé mortellement dans cette dernière occasion.
Les colonels Marion, Mangin et Boullé, dans le défilé de Ténia.
Officiers de la marine royale cites dans les rapports officiels , comme s' étant distingues dans cette campagne.
Le contre-amiral de Hosamel , commandant eu second l'armée navale. Il a rendu les plus grands services par son zèle et son intelligence. Chargé de commander l'expédition navale contre Tripoli , il contraignit le bey de cette régence à se soumettre à toutes les conditions imposées par le gouvernement français.
Le contre-amiral Mallet, chef d'état-major de l'amiral Duper ré.
Le capitaine de vaisseau baron Hugon , commandant la fiotillc d'avant-garde.
Le capitaine de vaisseau Massicu de Clerval, qui, après avoir commandé le blocus d'Alger, se rendit extrêmement utile pendant tout le temps de l'expédition et après.
Le capitaine de vaisseau de Villaret, capitaine de pavillon du vaisseau-amiral.
Le capitaine de vaisseau Le Moine , commandant de la réserve.
Andréa de Nerciat, commandant le brick l'Alerte. Leblanc , commandant le brick le Dragon.
Guindet, commandant le brick la Badine.
Louvrier , commandant le bateau à vapeur le Nageur. Sarlat, commandant le bateau à vapeur le Sphinx. Hamelin, commandant le brick Actéon.
Taradcl, commandant le brick le Ducouédic.
Ferrin , commandant la corvette la Bayonnaise. Bemquet, major de la première escadre.
' ( sous aides majors.
Fonbonne, \
Lemarié , lieutenant de vaisseau , adjudant du commandant du blocus et de la station.
Villebranche , \
Henry', / lieutenans de vaisseau, attachés à l'état
Penaud , ( major de l'amiral en chef.
Dubrcuil , J
De Sercey , enseigne de vaisseau , id.
Dupont , lieutenant de vaisseau , blessé au débarquement , dans la matinée du i4 juin.
Sion , chef de la grande hune de la frégate la Thélis.
François Brunon , de la Surveillante. Sion et Brunon arborèrent le pavillon du roi sur le fort de Torre-Chica.
Guillevin et Duguin , matelots de première classe.
(m LETTRE
Écrite par le bey de Tripoli au dey d'Alger, le »4 dei-Keadi 1*45(17 mai i83o). Cette lettre a été trouvée dans le cabinet du dey d'Alger dans la Casauba.
a Louanges à Dieu ! Puissent ses bénédictions s'étendre sur la plus parfaite des créatures , la lumière qui dissipe les ténèbres , le prophète après lequel il ne viendra plus de prophètes , notre seigneur Mahomet , sa famille et ses compagnons !
» Que Dieu conserve le souverain fort, victorieux sur terre et sur les mers , dont la puissance est redoutée de toutes les nations au point de les remplir de terreur , le chef des guerriers qui combattent pour la foi , celui qui retrace les vertus des califes , dont le génie est élevé et l'aspect gracieux , notre frère Sidi Hussein , pacha d'Alger la bien gardée et le séjour des en-
nemis des infidèles ! L'assistance de Dieu soit toujours avec lui ! Que la victoire cl la prospérité guident ses pasl
» Après vous avoir offert nos salutations les plus sincères et les plus parfaites ( que la miséricorde de Dieu et ses bénédictions vous visitent soir et matin), nous avons l'honneur de vous exposer que nous sommes , et Dieu en $oit loué ! dans une situation satisfaisante , et que nous demeurons fidèles, aux sçntimens d'amitié et d'affection qui depuis long-temr»s ont uni d'une manière si étroite, en toutes circonstances , les souverains des deux oudjacks d'Alger et de Tripoli, sentiment dont nous ne nous écarterons jamais.
» Votre réponse nous est arrivée; nous en avons romjpii le cachet, et nous avons lu les bonnes nouvelles que vous nous y donnez relativement à votre personne. Vous nous informe/, aussi qu'il était arrivé à votre connaissance que nous faisions des préparatifs sur terre et sur mer, et que nous nous disposions à marcher à la rencontre du maître des pachaheks de l'Orient. Votre Excellence s'en étonne et nous demande de lui expliquer cette circonstance , non pas d'une manière succincte, mais avec détails.
» Avant la lettre que nous écrivons aujourd'hui , vous savez que nous vous en avons écrit une autre , dans laquelle nous vous faisions connaître que les nouvelles qui ont donné lieu à nos préparatifs étaient venues de tous cotés ; qu'elles se trouvaient dans les journaux reçus par les consuls ( et elles sont assez justifiées par l'événement ) ; que les Français, ces eunemis de Dieu, étaient, disait-on, les instigateurs de MéhémetrAli daus cette affaire ; qu'ils l'avaient excité à s'emparer des pachalicks de l'Occident, lui avaient persuadé que les chemins étaient faciles, lui avaient promis de l'aider à accomplir les projets d'indépendance qu'il poursuit, et à devenir roi dp toute l'Afrique des Arabes; qu'ils s'étaient engagés à l!appuyer par l'envoi d'une expédition qui irait mettre son fils, Ibrahim Pacha , eu possession d'A.lgcr.
» Eli bien ! lorsque nous avons eu connaissance de ces nou-
veïics , nous avons levé et équipé des troupes , et préparé tout ce qui est nécessaire pour faire la guerre. Nous avons en même teirips envoyé aux habitans de toutes les parties de notre oudjack Tordre de se tenir prêts à entrer en campagne et d'être bien sur leurs gardes.
Maintenant, si Dieu permet que Méhémet-Ali se présente, nous le recevrons à la tête de nos troupes, sans sortir toutefois des limites de nos possessions , et nous le ferons repentir de son entreprise. S'il plaît à Dieu, il retournera sur ses pas avec la honte do la 'défaite. Avec la grâce du Tout-Puissant, nous lui donnerons le salaire qu'il mérite par sa conduite. Les trames perfides tournent toujours contre ceux qui les ourdissent.
Ce n'est pas que nous ne fussions contens que Méhémet-Ali, se bornant à ses états, renonçât à ses projets de porter la guerre dans les nôtres, car nous n'avons rien de plus à cœur que d'épargner le sang des Musulmans et de voir l'Islamisme dans une paix complète. La guerre entre fidèles est un feu , et celui qui l'allume est du nombre des misérables.
Si votre Seigneurie désire avoir des nouvelles concernant notre personne, nous lui dirons que nous avons été fort ennuyés et fort affligés en apprenant que les Français ( que Dieu lasse échouer leur entreprise ! ) rassemblaient leurs troupes et allaicntsc diriger contre votre oudjack. Nous n'avons cessé d'en avoir l'esprit en peine et l'Ame triste, jusqu'à ce que enfin , ayant eu un entretien avec un saint de ceux qui savent décou vrir les choses les plus secrètes, et celui-là a fait en ce genre des miracles évidens qu'il serait inutile de manifester , je le consultai à votre sujet j il me donna une réponse favorable qui, je l'espère de la grâce de Dieu, sera plus vraie que ce que le ciseau grave sur la pierre. Sa réponse a été que les Français ( que Dieu les extermine! ) s'en retourneraient sans avoir obtenu aucun succès. Soyez donc libre d'inquiétude et de soucis, et ne craigne/., avec l'assistance de Dieu, ni malheur, ni revers, ni souillure, ni violence; comment, d'ailleurs, craindriezvous? n'êtes-vous pas de ceux que Dieu a distingués des autres
par les avantages qu'il leur a accordés? Vos légions sont nombreuses et n'ont point été rompues par le choc des ennemis } vos guerriers portent des lances qui frappent des coups redoutables, et qui sont renommés dans les contrées de l'Orient et de l'Occident. Votre cause est en même temps toute sacrée ; vous ne combattrez ni pour foire des profits, ni dans la vue d'aucun avantage temporel , mais uniquement pour faire régner la volonté de Dieu et sa parole.
» Quant à nous , nous ne sommes pas assez puissans pour vou» énvoyer des secours; nous ne pouvons vous aider que par de bonnes prières , que nous et nos sujets adresserons à Dieu daus les mosquées. Nous nous recommandons aussi aux vôtres dans tous les instans. Dieu les exaucera par l'intercession du plus généreux des intercesseurs et du plus grand des prophètes.
» Nous demandons à votre Seigneurie de nous instruire de tout ce qui arrivera $ nous en attendons des nouvelles avec la plus vive impatience. Vous nous obligerez de nous faire connaître tout ce qui intéressera votre Seigneurie. Vivez éternellement eu bien, santé et satisfaction. Salut.
Le a4 de del-kaadi de l'an ia45.
Yousef, fils d'Ali, pacha de Tripoli. Dieu lui accorde sa grâce et son secours. Ainsi soit-il.
DANS LA RÉGENCE D'ALGER
Les principes suivans ont été adoptés par les autorités françaises à Alger, dans le but d'accroître la population et d'encourager l'industrie dans les provinces algériennes.
Les bàtimens de toute nation sont admis dans les ports algériens, en pavant les droits établis.
Les hommes de toute nation, qui se rendent dans les provinces algériennes pour y former des établissemens agricoles, industriels ou commerciaux, y sont admis avec leurs familles , pourvu qu'ils soient porteurs de certificats de bonne conduite, et qu'ils soient munis d'instrumens aratoires ou des outils de leur profession. Égaux devant la loi et jouissant des mêmes privilèges , les étrangers seront traités sur le même pied que les Français.
Ceux qui voudront prendre la route de Marseille ou de Toulon pour se rendre à Alger, pourront espérer de trouver auprès des autorités des facilités pour obtenir un passage.
Les familles indigentes, qui montreront du zèle et de l'aptitude pour le travail , après leur arrivée en Afrique, trouveront de 1 assistance.
Mais les paresseux et les perturbateurs qui, par des actes répétés, montreront des dispositions vicieuses et incorrigibles , doivent s'attendre à être expulsés sans miséricorde.
Le gouvernement possède les deux cinquièmes des propriétés immobilières. Les trois cinquièmes restans appartiennent aux Turcs qui ont quitté ou doivent quitter le pays, ou bien aux indigènes.
Les propriétés publiques seront louées ampnythéotiquement, à très-longs termes, aux cuftivateûrs qui, méritant la confiance des autorités françaises, se chargeront de les exploiter. Les redevances à payer annuellement pour ces termes seront extrêmement modérées.
Les propriétés particulières sont vendues actuellement par les indigènes, à un prix extrêmement faible, qui s'élève à peine à la valeur de 3 ou 4 années de revenus. Il est de l'intérêt des capitalistes de foire promptement de ces acquisitions.
Le premier projet est de commencer l'exploitation de l'immense plaine de Métija aux environs d'Alger. Cette plaine, qui s'étend depuis la mer jusqu'au pied du PetiUAUas, et depuis la rivière de Masafran jusqu'à celle de Bouberak, a plus de cent lieues carrées de surface. Llle est traversée par un grand nombre de rivières et de ruisseaux qui descendent des monlagucs. On trouve presque partout de l'eau, dans
toutes les saisons , en creusant le sol à très-peu de profondeur. On pourra y cultiver avec succès les plantes d'Europe et celles des tropiques.
Les cultivateurs seront réunis dans des villages de cent à deux cents maisons. Chaque village sera entouré d'un mur d'enceinte. Tous les cultivateurs seront organisés en compagnies de gardes nationales.
Afin de protéger les cultivateurs et leurs travaux agricoles contre les attaques des voleurs, des postes retranchés seront établis au pied des montagnes, sur les débouchés des principales routes et dans tous les défilés. Des corps réguliers de Zuaves parcourront la plaine, et feront une guerre exterminatrice aux malfaiteurs et aux brigands, pour y conserver le bon ordre qui est déjà établi.
Les Sheiks arabes et cobayles, qui habitent quelques parties de la plaine de Métija ou les montagnes environnantes, deviendront responsables de tous les dommages qui seront causés par des hommes de leur tribus. Ils ont déjà consenti à s'entendre avec les autorités françaises pour assurer l'exécution de ces mesures préservatrices.
Des dispositions semblables seront successivement adoptées pour l'exploitation des belles plaines de Trémécen , d'Arzéou et du bassin de Shellif y dans la province d'Oran et des fertiles vallées de la rivière de Bougie et des vastes bassins de l'Oued-El-Kibir et du Seibousse, dans la province de Constantine.
11 n'existe dans aucune partie de l'univers une température plus uniformément douce, un pays plu*
sain , un sol plus fertile et une contrée mieux située pour les relations commerciales. Les bateaux à vapeur ne mettent que 48 heures pour se rendre de Toulon à Alger.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_3cM-WD8KFrwC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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